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Luis Guenel aborde dans “El Otro” le thème de la survie affective.
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Le théâtre chilien sous les projecteurs 
du Festival de Liège
Pendant tout le mois, l’édition 2022 du 
festival biennal aligne seize propositions 
d’ici et d’ailleurs, avec un focus sur le Chili.

relation à ces avatars de nous-mêmes. Le specta-
cle place dans un espace indéfini – un hôpital 
psychiatrique peut-être ? – sept êtres en quête 
d’amour, sept corps qui déraillent, gestes mala-
droits, voix balbutiantes. Qualifié de “saisissant” 
ou encore “bouleversant” par la presse française 
en 2017, El Otro mesure nos regards à l’aune de 
la démence et de l’indigence : le dépouillement 
absolu pour faire place à l’immensité de la ren-
contre. Les 7 et 8 février à la salle B9/Saint-Luc.

Personne ne lit le feu pendant que tout brûle
C’est au même endroit que le même Teatro 

Niño Proletario présentera, les 10 et 11 février, 
Nadie lee fuego mientras todo se está quemando 

(Personne ne lit le feu pendant que 
tout brûle). Inspirée du roman Los 
Vigilantes de Diamela Eltit et par le 
recueil de poèmes Bonzo du jeune 
poète chilien Maximiliano An-
drade, la pièce raconte l’histoire 
d’une mère et de son fils vivant 
dans la rue comme un symbole de 
résistance à une société à laquelle 
ils ne veulent pas appartenir. Une 
société que mère et fils décident 

d’affronter en accomplissant un acte poétique et 
politique.

Luis Guenel met cette fois en scène deux vi-
sions du monde face à un conflit social, et l’in-

cendie comme ultime manifestation de la rébel-
lion.

Danser la ruine
On retrouve Luis Guenel à la mise en scène – en 

tandem cette fois avec la comédienne, metteuse 
en scène et cinéaste Ebana Garín – de Bailar la 
ruina. Le spectacle nous emmène sur une île, au 
sud du Chili. Là, une maison en ruine évoque les 
traces d’une vie révolue, villageoise. Et dévoile 
en filigrane les failles de nos existences mondia-
lisées, de nos logements uniformisés, de nos 
quartiers gentrifiés, accentuant les inégalités – 
tout cela assujetti à l’hypercapitalisme, à l’ultra-
consommation érigée en absolu, fût-ce au prix 
de l’épuisement des ressources – de notre 
monde en ruine.

À ce questionnement s’en mêlent d’autres. Du 
besoin de sens (des autres, du lien social, de la 
vie locale) mis en évidence par les récents confi-
nements au souhait de se distancier des écrans 
et des vies supposément parfaites qui s’y affi-
chent.

Le désir de construire et reconstruire ensem-
ble passe aussi par le corps, et donc par la danse. 
Bailar la ruina (Danser la ruine) propose ainsi un 
cheminement à la fois intime et universel où se 
racontent les combats du quotidien. Les 13 et 
14 février à la salle B9/Saint-Luc.

Marie Baudet

Festival de Liège Où Liège, Caserne Fonck et 
autres lieux – 0497.606.402 – www.festival-
deliege.be Quand Du 5 au 26 février

Reportée de 2021 à 2022 pour les raisons que 
l’on sait, la nouvelle édition du Festival de Liège 
(qui reprendra en 2023 sa cadence biennale) 
prend comme à l’accoutumée le pouls de son 
époque. Seize propositions 
émaillent sa programmation, peu-
plée d’artistes d’ici (avec notam-
ment les créations de Sarah Es-
pour, Les Dévorantes, de Céline 
Chariot, Marche Salope, d’Anthony 
Foladore et Simon Fransquet, Je 
suis une histoire) et d’ailleurs : Ita-
lie, France, Pologne, Espagne. Et 
Chili, auquel le festival consacre 
un focus en trois temps.

Inspiré de L’Infarctus de l’âme de Paz Errázuriz 
et Diamela Eltit, Luis Guenel aborde dans El Otro 
le thème de la survie affective. L’autre, la ren-
contre, l’imperfection et l’acceptation dans la 
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Spectacles au menu

Théâtre, danse, performance et 
musique – ainsi qu’une journée 
d’étude – à l’affiche du Festival 

de Liège du 5 au 26 février.

© S.A. IPM 2022. Toute représentation ou reproduction, même partielle, de la présente publication, sous quelque forme que ce soit, est interdite sans autorisation préalable et écrite de l'éditeur ou de ses ayants droit.

Bonhams vend des ancêtres belges 
exceptionnellement bien conservés, 

dont une Pipe.
Marché p.16

Semaine du 2 au 8 Février 2022 - 4e année - n° 5

“L’Événement” d’Audrey Diwan ou le cauchemar 
de l’avortement clandestin. Lion d’or à Venise.
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Nicolas Mathieu 
relève avec brio 
le roman qui suit 
la consécration 
du Goncourt.
Lire p.23
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À l’écoute des remous du monde, 
le Festival de Liège 

met l’accent sur le Chili.
Scènes p.30
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« Marche salope » - C’est normal
Sur scène, la photographe Céline Chariot laissent d’autres voix porter ses mots pour parle d’amnésie 
traumati que et d’amnésie délibérée face au viol. Objet esthéti que ancré dans le réel, « Marche Salope 
» informe, dénonce, séduit avec sobriété et subti lité. A voir.

Elle avance sur le plateau nu et s’installe sur une chaise en bois, face au public resté dans la lumière. Un voix off  « plante le décor » : « 
Ce n’est pas ma voix mais c’est la voix que j’ai choisie. C’est important de pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix que vous entendez mais 
c’est moi qui parle ». Un dialogue silencieux s’installe entre le regardant et le regardé, « La vue est un toucher », « une femme qui voit 
est aussi une femme visible, nous sommes à égalité ».
Allusion à « L’Aigle noir » de Barbara, elle explique que le mot aigle était féminin jusqu’au XVIe siècle (le mot est féminin tant en lati n 
qu’en provençal) avant d’être déclaré, en 1694, de genre masculin. Emblème des légions romaines, l’aigle a été repris par Napoléon qui 
en fait un symbole impérial et incarne aujourd’hui, la puissance, très virile, des États-Unis.
Sa voix annonce d’emblée, « je vais vous parler d’un sujet vaste, je vais vous parler du viol ». Puis elle lui enjoint de se bouger, « Il faut 
toujours être en mouvement, si tu t’arrêtes, tu t’exposes, c’est dangereux ».
Elle se lève et commence à démonter la chaise sur laquelle elle était assise. Posément, elle aligne les pièces en bois sur le sol. Sur les 
notes de « C’est normal », la chanson d’Areski et Brigitt e Fontaine, les voix de Simone et Muriel évoquent de l’amnésie traumati que, « 
ce sont des conséquences normales, universelles ». L’une pose des questi ons et l’autre y répond expliquant, de façon très documentée, 
les aspects cliniques, psychologiques ou neurologiques de ce réfl exe de survie que le cerveau déclenche en réponse à un événement 
traumati sant. La mémoire disjoncte et occulte tout ou parti e des violences subies. C’est normal.
Pendant ce temps, sur la scène, Céline Chariot, dispose des coquilles d’huîtres sur le et les écrase, l’une après l’autre avec une masse 
avant d’entourer les tas de poudre d’un cercle de craie.
Selon Amnesty Internati onal, 20% des femmes belges ont été victi mes d’un viol. Des années, voire des dizaines d’années, peuvent 
s’écouler avant que les souvenirs traumati ques des violences ne refassent surface, avec parfois les eff ets d’une bombe à retardement.
Et avec des conséquences en mati ère de retard de dépôt de plainte également. Les infracti ons sexuelles graves sur des personnes 
majeures sont prescrites au bout de dix ans. Sur des personnes mineures, elles l’étaient quinze ans après que la victi me ait att eint 
sa majorité. Depuis 1989, les violences sexuelles sur mineurs ne font plus l’objet de prescripti on. Les chiff res montrent que 80% des 
plaintes ne donnent lieu à aucune poursuite et seuls 2% des agresseurs sont condamnés. C’est normal.
La performeuse trace un rectangle blanc avec de la bande adhésive, y déroule un tapis, y pose un matelas, une table de nuit, une 
lampe, ... Avec des gestes posés, précis, elle reconsti tue une scène de crime : peti tes plaques jaunes numérotées, descripti on minu-
ti euse, détail après détail, les souvenirs reviennent, la mémoire reprend forme.
Pour une première incursion dans le monde des arts vivants, la photographe Céline Chariot fait montre d’une maîtrise de l’esthéti sme 
et de la sobriété. Chaque mot, chaque geste, a du sens et de la force pour reconsti tuer, lentement, pas à pas, les événements que la 
mémoire avait occultés. Forme hybride entre théâtre documentaire et objet visuel, troublant, subti l et poéti que, « Marche salope » 
aff ronte les choses que l’on ne veut pas voir, comme l’amnésie délibérée et le silence complice. Ainsi, l’autrice « espère toucher des 
gens qui n’ont pas envie d’être touchés ».
Après une scène chargée d’onirisme et porteuse d’espoir, elle reconsti tue en parti e la chaise qu’elle avait démontée et l’emmène avec 
elle ; comme un puzzle incomplet. Comme si rien ne s’était passé. C’est normal...

23 février 22 - Didier Béclard
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Après le peplum, l'historique,
le fantastique ou la science-fiction, 
Enrico Marini s'essaye à un nouveau 
genre: le polar noir façon Bogart. 

LAURENT FABRI

●●●OO

«Noir Burlesque 1/2»
Enrico Marini
Éditions Dargaud, 
96p., 18 euros

P assionné de cinéma et de fi lms des années 
50 notamment, Enrico Marini a sans doute 
dans son dessin l'élégance des personnages 
de «Gilda» ou de «La Mort aux trousses», de 

Bogart ou de Grant... Il semblait donc assez naturel 
qu'un jour il vienne au genre du polar noir de ces 
années-là. «Cela manquait en eff et à ma pale� e», 
reconnaît Marini, qui avoue son plaisir évident à 
faire une BD en «noir et blanc». «C'était eff ective-
ment un très bon moment de revenir à un style très 
old school, basé sur le trait et les ombrages. Je 
voulais retrouver l'ambiance des fi lms de l'époque, 
dans ces camaïeux de gris chauds et des contrastes 
assez marqués.» 

Dans la forme comme dans le fond, Marini 
respecte les codes du genre à la le� re. Un triangle 
amoureux, des gueules et des dialogues taillés à la 
serpe, une femme très fatale et des éclairages qui 
donnent à son aquarelle grise le grain particulier 
des fi lms d'époque. 

À la pointe du triangle, il y a Caprice, eff euilleuse 
des fi lms d'époque. 

À la pointe du triangle, il y a Caprice, eff euilleuse 
des fi lms d'époque. 

dans un club burlesque très chic. À la base, d'un 
À la pointe du triangle, il y a Caprice, eff euilleuse 

dans un club burlesque très chic. À la base, d'un 
À la pointe du triangle, il y a Caprice, eff euilleuse 

côté, Rex, patron de la boîte en question et de la 
pègre locale, et Slick, le bon truand solitaire et 
indépendant et par ailleurs ex-petit ami de la 
dame... Gravitent autour de ce trio, un fl ic intègre, 
quelques malfrats et quelques belles bagnoles...

On est dans le style et on ne s'en cache pas. Mais 
Marini le respecte scrupuleusement: dans les 
valeurs de gris, on l'a dit, juste rehaussées de pointes 
de rouge, pour une coiff ure, des lèvres ou une 
voiture. Dans les dialogues aussi, qui sonnent et 
claquent comme des coups de poings à toutes les 
pages. Et dans la trame du récit également, dans 
ce� e relation d'amour-haine à trois. «C'est un style 
dans lequel je me suis coulé assez facilement, sans 
me forcer», avoue Marini.

L’univers des cabarets
Au contraire, des «Aigles de Rome» ou de «Rapaces», 
Marini se fait plutôt avares de personnages et de 
moyens dans ce dyptique. «Je voulais vraiment me 
concentrer sur ces trois personnages, sur l'univers des 
cabarets burlesques de l'époque. Prendre le temps des 
regards, plutôt que de tisser une intrigue très com-
plexe à rebondissement.» Eff ectivement, le lecteur se 
laisse porter par la tension entre les personnages dont 
on découvre très progressivement les liens, au fi l des 
cases, sans devoir se farcir des fl ash-backs complexes. 

Le dessin de Marini, sans encrage ici, mais qui 
souligne au crayon gras et avec la même sensualité 
les courbes des femmes fatales comme celles des 
voitures de l'époque, porte ce récit qui ne surprend 
pas et lui donne tout son style et son intérêt.

BD I La bulle 
du vendredi

Avec «Noir Burlesque», 
Marini s'offre un polar
en noir et rouge
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ALIÉNOR DEBROCQ

C’est quand le bonheur? Au Festival KICKS! dès le 8 février

Regard(s) sur la jeunesse: 
ce� e année encore, le 
Théâtre de l’Ancre, à 
Charleroi, et ses parte-

naires proposent de vibrer au 
rythme de la nouvelle génération 
avec une très belle programmation 
axée sur nos capacités de résilience. 
À l’affi  che de ce� e édition, un choix 
axée sur nos capacités de résilience. 
À l’affi  che de ce� e édition, un choix 
axée sur nos capacités de résilience. 

Un choix vivifi ant de 
spectacles de théâtre 
et de danse, et des 
leçons de résilience 
avec Mochélan,
Ilios Kotsou et
Bruno Humbeeck.

À Charleroi, la 8e édition
du Festival KICKS! propose
de rechercher «le bonheur 
malgré tout» en s’adressant
à la jeunesse, des ados aux «vieux 
enfants» qui sommeillent
en chacun de nous.

C’est une édition quelque 
peu diff érente de la 
version originale, prévue 
en février 2021, qui se 
déploie autour du 
Manège Fonck, à Liège – la 

première à prendre place une année paire. 
Dès l’an prochain, le festival retrouvera son 
rythme biennal, la programmation 2023 
étant quasi bouclée, confi e son directeur, 
heureux de pouvoir accueillir à la fois des 
spectacles internationaux (Chili, Pologne, 
Italie) et des créations belges francophones Italie) et des créations belges francophones 
dont certaines, comme «Marche salope» de 
Céline Chariot ou «Les dévorantes» de Sarah 
Espour, avaient déjà pu être présentées lors 
du Festival Factory, en septembre dernier.

«Nous sommes un festival international 
avant tout, mais il était nécessaire que nous 
soyons particulièrement a� entifs à la 
création belge francophone, qui se trouve 
dans une situation fi nancière et artistique 
diffi  cile suite à la crise sanitaire», déclare 
Jean-Louis Colinet. Comme les éditions 
précédentes, une volonté d’ouverture est de 
mise, avec un bel éclectisme – du théâtre à la 
danse en passant par la performance, la 
musique et le geste.

Un choix qui prend en compte 

«L’engagement de la jeune 
génération est un signal»

ALIÉNOR DEBROCQ

L’un de nos coups de cœur: «Mirage», de la compagnie française Dyptik. © DOC

vivifi ant de spectacles de théâtre et 
de danse, mais aussi une série de 
«résonances» sous forme d’ateliers, 
conférences et rencontres festives, 
du rappeur Mochélan à Ilios Kotsou 
en passant par le psycho-péda-
gogue Bruno Humbeeck, spécia-
liste belge de la résilience.

Lors de la fête de clôture, un jury 
jeunes décernera le prix du 
meilleur spectacle. Le choix risque 
d’être diffi  cile tant la sélection est 
riche et multidisciplinaire: on y 
trouve l’utopie nécessaire de 
Justine Leque� e avec «J’abandonne 
une partie de moi que j’adapte», la 
toute nouvelle création du Collectif 
La Bécane, «En fi nir avec Eddy 
Bellegueule», d’après le roman 

éponyme d’Édouard Louis, le 
théâtre musical de Vincent 
Hennebicq dans «Going Home».

Relève néofasciste
Ou encore «Extreme Malecane», 
création de Paola Piscio� ano qui, à 
partir d’une recherche documen-
taire, met en scène les paroles de 
jeunes néofascistes rencontrés aux 
quatre coins de l’Europe. Une 
création collective portée par un 
groupe de jeunes est également au 
programme: accompagnés 
pendant plus d’un an par Camille 
Husson, ils montent sur les 
planches dans «On sait pas ce qu’on 
va faire mais on va le faire»,sur un 
texte grinçant de Thomas Depryck.

l’éclatement des formes de la jeune 
création, dont l’engagement 
politique est l’autre signal 
importantque relève Colinet, 
soulignant que le Festival de Liège 
se donne avant tout pour ambition 
d’interroger le présent: «Nous 
voulons proposer des spectacles 
qui sont à chaque fois le point de 
vue aigu d’un artiste sur notre 
monde, comme le faisaient déjà les 
Grecs, Molière ou Shakespeare. Le 
théâtre a toujours parlé de son 
temps.»

Regards sur la société
Et en Belgique, nombreuses sont les 
compagnies qui ont ce� e volonté 
de parler du monde actuel en 
s’adressant à leurs contemporains, 
comme le fait la nouvelle création 
d’Anthony Foladore, «Je suis une 
histoire», qui donne la parole aux 
petites gens, accompagné du 
compositeur et musicien Simon 
Fransquet. «Les spectacles chiliens 
que nous accueillons parlent aussi 
de la société d’aujourd’hui avec 
beaucoup de force. Le théâtre 
d’Amérique latine est très souvent 
au cœur des problèmes du monde 

de par son histoire jalonnée de 
dictatures.»

Une conscience, une vigilance et 
une a� ention portée à la démocratie 
qui s’incarnent avec très peu de 
moyens fi nanciers: «Le Chili, comme 
l’Argentine ou le Brésil, est un pays qui 
connaît une fracture sociale très forte. 
Travailler dans ce� e réalité forge un 
théâtre non démonstratif qui me 
séduit beaucoup», note Jean-Louis 
Colinet.

Les femmes au théâtre
Partager les points de vue aigus des Partager les points de vue aigus des 
artistes sur le présent, c’est aussi off rir 
un lieu de débat et de réfl exion sur les 
questions qui agitent le secteur des 
arts vivants: le festival propose ainsi, en 
clôture de ce� e édition, un temps de 
partage avec une journée d’étude sur la 
présence des femmes dans le secteur 
des arts de la scène en Fédération 
Wallonie-Bruxelles.

Ce� e journée perme� ra de 
présenter sous une forme performa-
tive les résultats de l’étude inédite 
portée par La Deuxième Scène (Acte 3). 
Une problématique qui se ressent dans 
la programmation: «Je n’ai pas la 
volonté de faire un festival paritaire 
mais il est un fait que de nombreuses 
fi gures passionnantes de la mise en 
scène contemporaine sont des 
femmes. Il est normal que ce� e 

présence féminine soit importante», 
note Jean-Louis Colinet, qui ne 
souhaite cependant pas s’imposer de 
«quotas». Agathe Djokam, Emma 
Dante, Sarah Espour, Anna Smolar ou 
Céline Chariot font partie de ces voix 
féminines fortes qui jalonnent la 
programmation de ce� e édition.

Du 5 au 26 février, Festival interna-
tional des arts de la scène
en Fédération Wallonie-Bruxelles:
www.festivaldeliege.be

Reporté d’un an, le Festival de Liège ouvre ses portes ce samedi avec 
la riche programmation de Jean-Louis Colinet. Place à la création 
belge et internationale pour interroger le présent!

TROIS COUPS
DE CŒUR

1. «Mirage
(Un jour de fête)» 
Cie Dyptik (FR)
> 5 et 6 février
Une création 
chorégraphique qui 
revisite ces gestes 
qui cimentent
une communauté.

2. «Marche salope» 
(création)
Céline Chariot (BE)
> 18 et 19 février
La question du viol 
dans une perfor-
mance vertigineuse. 

3. «Misericordia»
Emma Dante (IT) 
> 25 et 26 février
Un hommage 
poignant à notre 
capacité d’amour et 
de résistance.

«Le théâtre d’Amérique 
latine est très souvent au 
cœur des problèmes du 
monde de par son histoire 
jalonnée de dictatures.»

JEAN-LOUIS COLINET
DIRECTEUR DU FESTIVAL DE LIÈGE
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LES PILES ET BATTERIES 
ONT DE LA VALEUR 
RETIRONS-EN 
LE MAXIMUM
Retrouvez toutes nos astuces sur bebat.be

Ne mélangez pas des vieilles 
piles avec des nouvelles.
Ne mélangez également pas des piles  
de différentes marques ou de différentes 
compositions dans un même appareil. ?

Vérifiez si votre pile ou batterie 
est complètement déchargée.
Si ce n’est pas le cas, elle peut probablement 
encore être utilisée dans des appareils qui 
nécessitent moins de tension.

avec des formes novatrices, aux 
confins du politique et de la poé-
tique”, souligne le directeur 
qui aime travailler au coup de 
cœur.

Le Festival de Liège, qui réu-
nit à chaque édition plus de 
15 000 spectateurs, n’avait pu 
avoir lieu en 2021. Il aura lieu 
du 5 au 26 février au manège 
de la Caserne Fonck à Liège. 
Toute la programmation sur 
www.festivaldeliege.be.

Outre la programmation 
habituelle, “une journée 
d’étude” est prévue sur la pré-
sence des femmes dans le sec-
teur des arts de la scène en Fé-
dération Wallonie-Bruxelles, le 
samedi 26 février dès 10h.

Réservations dès ce 1er dé-
cembre au 0497.606.402 ou à 
festivaldeliege@gmail.com.

Prix : 16 € le ticket. 10 €/ticket 
dès trois spectacles.

Aude Quinet

. “Marche salope” de Céline Chariot, les 18 et 19 février à 20h15 
au Manège Fonck. ©  dominique houcmant

L
ire et dire le monde. In-
terroger le présent. Par-
tager les points de vue 
aigus que posent les ar-

tistes sur notre temps.” Telle est 
l’ambition que se donne le 
Festival de Liège au fil de ses 
éditions.

Né en 1958 à l’initiative de 
Robert Maréchal, puis repris 
en 2000 par Jean-Louis Coli-
net, et devenu une biennale 
dès 2001, le festival internatio-
nal des arts de la scène pro-
pose une programmation sin-
gulière de théâtre, de danse et 
de musique venus des quatre 
coins du monde : Pologne, 
Chili, Espagne, Cameroun, Ita-
lie, France et Belgique.

“Les spectacles parlent tous 
du monde d’aujourd’hui, en po-
sant des questions actuelles”, 
note le directeur et program-
mateur Jean-Louis Colinet.

Le festival s’ouvre avec la 
pièce chorégraphique “Mi-
rage” de la cie Dyptik. Le point 
de départ de cette création 
française : le camp de réfugiés 
de Ballata à Napelouse en Cis-
Jordanie. On trouve égale-
ment la pièce de danse “À qui 

le tour ?” d’Agathe Djokam 
(Cameroun), qui questionne 
le corps et l’esprit de chaque 
individu face à la perte d’un 
être cher.

À côté de ces spectacles in-
ternationaux, le Festival pré-
sente comme à chaque édi-
tion les créations de jeunes ar-
tistes de la Fédération 
Wallonie-Bruxelles tels que 
“Marche Salope” de Céline 
Chariot ; “Les Dévorantes” de 
Sarah Espour ; “Le Paradoxe de 
Billy” de Ludovic Drouet, etc.

La programmation com-
prend en tout 16 spectacles 
parmi lesquels six ont été 
créés par des metteurs en 
scène féminins.

. Une journée d’étude
“Nous présentons des specta-

cles qui se veulent accessibles à 
tous mais forts humainement, 

Le festival de Liège 
de retour au Manège

Des spectacles 
internationaux, 
et des créations 
d’artistes belges.

Liège

annulé en 2021, le festival international 
est reprogrammé du 5 au 26 février 2022.
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D
ans le contingent 

des auteurs du 

théâtre contem-

porain italien 

dont la renom-

mée internatio-

nale a porté les 

œuvres jusqu’à nos scènes, entre les 

Fausto Paravidino, Stefano Massini, 

Alessandro Baricco et Ascanio 

Celestini, figure aussi une autrice : 

Emma Dante. Après des études au 

Conservatoire de Rome et un début 

de carrière comme comédienne, 

cette Palermitaine est revenue sur 

son île natale pour y fonder, en 1999, 

sa propre compagnie, Sud Costa 

Occidentale.

De son propre aveu, il n’a pas 

toujours été simple de se faire une 

place en tant que femme créatrice 

de théâtre. « Au début, j’ai dû beau-

coup me battre, parce que je devais 

crier plus fort en tant que femme. 

Parfois, on disait que j’étais hys-

térique tellement je criais fort. Et 

moi je leur disais : "Un homme qui 

crie fort, on ne le traite pas d’hys-

térique", alors je continuais à crier. 

Petit à petit, je suis arrivée à une 

position dans laquelle j’ai pu susur-

rer ce que j’avais à dire. Maintenant, 

je crois que ma voix a atteint un 

volume juste », exprimait-elle lors 

de sa conférence de presse au 

Festival d’Avignon en 2014, sa pre-

mière édition, où elle présentait  

Scènes
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Comptant parmi les invités internationaux du Festival  

de Liège, la Sicilienne Emma Dante propose Misericordia, 

une nouvelle plongée, intense, brute et poétique, chez ceux 

qui n’ont rien mais qui sont riches d’amour et de solidarité.

Par Estelle Spoto

Le sorelle Macaluso, le spectacle qui 

l’a révélée au public francophone 

et qu’elle a récemment adapté au 

cinéma. L’été dernier, Emma Dante 

était invitée dans la cité papale pour 

la troisième fois, avec Misericordia, 

à voir prochainement dans le cadre 

du Festival de Liège (1).

Maternité
Emma Dante, digne héritière des 

véristes en littérature (Giovanni 

Verga en chef de file) et des néo-

réalistes au cinéma (De Sica, 

Rossellini, De Santis…), s’y inté-

resse une nouvelle fois à des per-

sonnages marginaux, nécessiteux, 

abandonnés, évoluant dans les 

couches les plus défavorisées de 

la population. Les « disgraziati », 

comme on dit en italien. « Le titre, 

Misericordia, contient deux mots, 

explicite-t-elle : miseria (misère) 

et cuore (cœur), et il se réfère à un 

sentiment que nous, spectateurs, 

devons éprouver quand nous 

voyons un spectacle qui parle d’une 

histoire de ce genre, une histoire de 

dégradation, de conditions de vie 

terribles, qui ne peuvent pas être 

ignorées. » En l’occurrence, il s’agit 

de trois prostituées, Anna, Nuzza et 

Bettina, qui ont recueilli un enfant 

orphelin, Arturo, né dans des cir-

constances dramatiques, « tordu 

comme un morceau de bois » tel un 

Pinocchio contemporain.

Misericordia raconte l’histoire de trois 
prostituées qui ont recueilli un orphelin 

né dans des circonstances dramatiques, 
« tordu comme un morceau de bois » tel 

un Pinocchio contemporain.
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continuer à nous 
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Les Dévorantes, avec 
la prestation rageuse 

de Sarah Espour, et 
Marche salope, de 

Céline Chariot, deux des 
temps forts du prochain 

Festival de Liège. 

dans mon cas, aide à faire sortir 

la vérité de cette souffrance. Mais 

que l’on utilise l’italien, un dialecte, 

le français ou le grommelot, le plus 

important, c’est que ce soit une voix 

authentique. »

Pour porter cette voix authen-

tique dans ses scénographies 

pratiquement nues,  Emma 

Dante peut compter sur des 

comédiens – en plus de Simone 

Zambelli, Misericordia réunit 

Italia Carroccio, Manuela Lo 

Sicco et Leonarda Saffi – qui s'y 

donnent corps et âme. Un impé-

ratif dans le théâtre très physique 

de la Palermitaine. « En ce qui me 

concerne, avoue-t-elle, la qualité la 

plus importante d’un acteur, c’est 

de savoir s’offrir, être généreux, 

mettre à disposition son propre 

bagage de vie. Ne pas faire résis-

tance et être libre sur scène, même 

dans les choses qui peuvent faire 

souffrir, même dans les gestes les 

plus cruels. Pour moi, le théâtre 

doit continuer à nous "incommo-

der", à nous tenir dans l’inconfort, 

et pas seulement à nous faire sen-

tir bien. Le théâtre doit nous dire 

des choses que nous ne voulons 

pas entendre, il doit dévoiler des 

secrets. » V

(1) Misericordia, au Manège Fonck,  

à Liège, les 25 et 26 février.

Accent féminin

Si cette édition compte parmi ses temps forts, outre 

la venue d’Emma Dante, celle de l’artiste chilien 

coup de cœur Luis Guenel (avec pas moins de trois 

spectacles : El Otro, Nadie lee fuego mientras todo 

se está quemando et Bailar la ruina, co-mis en scène 

avec Ebana Garin), celle du Français Julien Gosselin 

avec Le Père ou encore Pueblo, où David Murgia 

porte une nouvelle fois les mots d’Ascanio Celestini, 

le Festival de Liège prend cette année un accent 

particulier en s’interrogeant sur la place des femmes 

dans la création scénique. Cette question sera en effet 

au cœur d’une journée d’étude, le samedi 26 février, 

coorganisée par Ecarlate la Cie, La Deuxième Scène, 

Voix de Femmes et La Chaufferie-Acte1. Dans sa 

propre programmation, le festival accueille la création 

de Marche salope, de Céline Chariot, en référence 

à la marche de protestation féminine « Slutwalk », 

lancée à Toronto en 2011. Mais aussi Les Dévorantes, 

prestation rageuse de Sarah Espour hybridant 

théâtre et concert, le destin de l’Afro-Américaine 

Henrietta Lacks mis en scène par la Polonaise Anna 

Smolar, la performance A qui le tour ? de la danseuse 

et chorégraphe camerounaise Agathe Djokam Tamo 

et Paying for It du collectif La Brute, fruit, sans langue 

de bois, d’une récolte de témoignages de prostituées.

Festival de Liège, du 5 au 26 février.
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Culture

Rinus van de Velde est parfaitement équipé 
pour notre époque d’enfermements: il 
déteste les voyages. C’est ce qui l’amène à 
nous proposer un traité de l’immobilité 
volontaire. Tout à sa détestation de la 
transhumance collective (qui pousse ses 

semblables à traîner leurs valises dans des gares venteuses et 
d’interminables aérogares), il réunit autour de lui d’émi-
nents compagnons d’anti-croisière: Pierre Bonnard, Claude 
Monet, Laure Prouvost, Henri Rousseau ou Jean Tinguely.

Ainsi, Rinus Van de Velde, qui vit le jour à Louvain en 
1983, s’est donné pour fi l rouge ce� e spécialité: le périple 
mental. Ses non-voyages dignes de Lewis Carroll sont un 
privilège puisqu’ils lui perme� ent de fréquenter d’autres 
artistes, qui sont aussi des absents: et pour cause, les 
premiers (les défunts) ne sont plus de ce monde, et les 
seconds habitent souvent à l’autre bout du monde. Comme 
le dit avec malice Dirk Vermaelen, commissaire:
«Ils font tous partie de son autobiographie fi ctive », qui 
prend forme dans son atelier et migre en ce mois de février 
dans les salles de Bozar.

Cet univers de non-voyageur n’est pas statique: il se 
compose de microcosmes, de mondes miniatures, tracés au 
fusain ou au pastel, de cendrier géants en céramique 
habités par une population de Lilliputiens dont il serait le 
Gulliver, d’installations, de photos ou de fi lms. Une œuvre 
précoce (2011) porte un titre programmatique, que nous 
vous traduisons: «Essayez d’échapper au royaume de votre 

À Bozar, le périple mental 
de Rinus Van de Velde

Italie ou au Mozambique. L’Américain, qui ne 
qui� a presque jamais New York, enrobe aussi sa 
boîte vitrée de phrases d’un livre allemand. C’est 
une méthode chère à Rinus Van de Velde: «Le texte 
qui se déroule au bas du tableau termine l’œuvre, 
il en fait une histoire».

Parfois, c’est un assistant qu’il prend dans une 
tempête de neige d’atelier, le corps enveloppé de 
bouts de papier projetés par un ventilateur («This 
great sleep by millions…»). D’autres fois, c’est 
lui-même qu’il montre, benoîtement occupé à 
peindre dans un atelier impossible, assis au fond 
de l’océan au milieu des coraux, ou enfermé dans 
un scaphandre de cosmonaute à l’abri de tous les 
corpuscules («Vocation will kill you»).

Alter ego
L’exposition s’achève sur une dernière transla-
tion: dans un fi lm, un homme, lui aussi assistant 
de l’artiste, devient son alter ego, puisqu’il est 
aff ublé d’un masque à son effi  gie («FFP4!», 
précise Rinus à notre demande). Il explore une 
île, à gestes mesurés. Ce� e réplique de lui-même 
descend l’échelle sans fi n d’un puits sans fond 
(qui bascule de la verticale à l’horizontale), 
actionne des leviers, engage des processus, 
remonte à la surface, plonge dans un étang et 
sort de l’eau par un écran de télévision.

Ces déplacements insulaires composent un 
monde en vase clos. Pourtant, de par son titre en 
forme de palindrome, ce fi lm intitulé «La Ruta 
Natural» (2019-2021) joue sur un autre mode de 
déplacement, du mot à l’intérieur de lui-même, 
puisqu’on peut le lire à l’endroit comme à l’envers. 
Le mot qui, chez Rinus, termine l’œuvre.

Henrie� a Lacks, ce� e inconnue qui nous fait vivre
Depuis plus de 70 ans,
les cellules d’Henrie� a Lacks 
révolutionnent la recherche 
médicale. Au Théâtre National, 
Anna Smolar en fait l’héroïne 
d’un spectacle entre documen-
taire et music-hall dégrisé.

À l’heure où la Chine 
brevète un(e) 
«robot-nounou», capable 
de veiller sur des 

embryons développés dans un 
utérus artifi ciel, notre XXIe siècle 
n’a certainement pas fi ni d’en 
découdre avec les questions de 
bioéthique. Mais il devra aussi 
continuer à répondre du passé. 
C’est la certitude qui monte face au 
spectacle «Henrie� a Lacks», 
présenté au Festival de Liège, 

humer une évocation, aussi 
engagée soit-elle.

En chemin, c’est toutefois une 
kyrielle de questions qui viennent 
nous titiller. Le Docteur Grey, 
premier chercheur en 1951, se 
justifi e de sa dévotion à la science, 
sans profi t personnel. S’insinue le 
délicat enjeu du consentement 
– puisqu’il a travaillé sans l’accord 
de la patiente, ni de sa famille. Face 
aux enfants d’Henrie� a, invités 
comme des bêtes de foire sur un 
mauvais plateau télé, on s’interroge 
sur une domination systémique: 
celle de la science américaine, 
blanche et triomphante, n’ayant 
visiblement pas eu envie de 
reconnaître l’apport génétique 
d’une femme noire et pauvre. La 
bioéthique est d’abord une éthique, 
et nulle envie de progrès ne pourra 
l’ignorer.

génétique et la méconnaissance 
totale de ses origines? Après avoir 
dirigé des textes de Paul Claudel, 
Albert Camus ou Joël Pommerat, la 
me� eure en scène avait trouvé un 
nouveau moteur artistique: œuvrer 
à la reconnaissance d’une femme 
au destin à la fois sublime et 
tragique.

Une écriture par fragments
«Henrie� a Lacks», au titre court et 
net, s’est construit comme la libre 
interprétation d’une vie réelle. 
Anna Smolar et quatre de ses 
fi dèles comédiens et comédiennes 
ont beaucoup lu, vu, étudié et 
exploré les faits avant d’en écrire 
leur propre vision. Cet engagement 
dans le processus créatif confère 
aux interprètes une présence 
puissante, pimentée par l’humour 
dont la me� eure en scène a voulu 

quelques jours avant le Théâtre 
National.

Qui se doute que derrière le 
vaccin contre la polio ou le 
papillomavirus se cache une 
femme au nom totalement oublié? 
Qui connaît l’histoire d’Henrie� a 
Lacks, ce� e mère de famille 
afro-américaine dont les cellules 
«immortelles», prélevées à son insu 
en 1951, ont ouvert un champ 
inespéré à la recherche, perme� ant 
de sauver des milliers, sinon des 
millions de vies?

Alertée par le Centre Scienti-
fi que Copernic de Varsovie, au 
milieu des années 2010, la me� eure 
en scène polonaise Anna Smolar a 
vécu – comme nous sans doute – le 
choc de son ignorance. Comment 
interroger ce grand écart entre 
l’exploitation scientifi que 
mondiale d’un patrimoine 

LAURENT ANCION

Dans le cadre du festival Europalia Trains & Tracks,
le plasticien fl amand Rinus Van de Velde expose
à Bozar ses œuvres «antivoyages», contrepoint 
ironique et antidote majestueux à la pandémie. 

JOHAN-FRÉDÉRIK HEL GUEDJ

«Essayez d’échapper au 
royaume de votre imaginaire 
et il vous hantera comme
un fantôme.»

RINUS VAN DE VELDE
ARTISTE

Rinus Van de Velde, autoportrait © COURTESY OF TIM VAN LAERE GALLERY

250 bougies 
pour
l’orchestre
de la
Monnaie

Lors de sa naissance en 1772, 
l’orchestre de la Monnaie ne 
comptait qu’une quinzaine 
de musiciens. Ils sont 

aujourd’hui plus de 80, qui vont 
célébrer les 250 ans d’existence de 
la formation en six concerts 
égrenés sur l’année. Chaque 
rendez-vous aura une couleur 
historique, rappelant que nombre 
de créations, et non des moindres, 
virent le jour sur la place 
bruxelloise. 

C’est ainsi que Sylvain Cambre-
ling, qui fut le directeur musical du 
Théâtre royal de la Monnaie sous 
l’ère Mortier, retrouvera le pupitre 
de sa jeunesse pour conduire les 
«Trakl-Lieder» de Philippe 
Boesmans, cycle qu’il créa en 1988 
et 1990. Au programme également, 
l’ouverture de «Gwendoline» 
d’Emmanuel Chabrier (1). Autre 
moment a� endu, les retrouvailles 
avec l’excellent Kazushi Ono, qui 
fut à la tête de l’orchestre de 2002 à 
2008, et qui proposera notamment 
l’ouverture d’«Hérodiade» que Jules 
Massenet off rit à Bruxelles plutôt 
qu’à Paris. Les autres concerts 
seront enlevés par Alain Altinoglu, 
directeur musical apprécié depuis 

sept ans déjà, et qui a concocté un 
menu des plus variés. Il dirigera des 
pièces oubliées des débuts de 
l’orchestre à la grande époque de 
l’opéra-comique façon Grétry, ainsi 
que l’ouverture de «Sigurd» 
d’Ernest Reyer. Il sera aussi à la 
barre pour une nouvelle création 
du Belge Harold Noben, un 
concerto pour orchestre taillé sur 
mesure pour les solistes maison. 
Mozart, Berlioz, Franck, Strauss, 
Prokofi ev et Chausson seront 
également de la partie pour 
souffl  er les 250 bougies.  ST. R.

(1) «Orchestre symphonique de 
la Monnaie, Cambreling & 
Fritsch» à Bozar le 20 février à 
20h00. Infos sur lamonnaie.be et 
sur bozar.be.

Sylvain Cambreling 
retrouvera le pupitre 
de sa jeunesse pour 
conduire les «Trakl-
Lieder» de Philippe 
Boesmans, cycle qu’il 
créa en 1988 et 1990.
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«Henrietta Lacks»
par Anna Smolar,
les 18 et 19 février,
à 20h30, au Théâtre 
National: www.
theatrenational.be.

imaginaire et il vous hantera comme un 
fantôme».

C’est un fusain monochrome, qui possède en 
eff et toutes les qualités du fantôme, qui se 
retrouve dans un autre autoportrait monumental 
intitulé «I am the armchair voyager». Il y fume une 
cigare� e, et son visage gris, noir et blanc, semble 
aspirer la fl amme du briquet et sculpté par les 
volutes de fumée du clope.

Des vies jamais vécues
Il n’a pas hésité à construire, dans son atelier, un 
vrai-faux wagon-locomotive, qui fonce, tous 
phares allumés, entre les colonnes de Bozar, sans 
bouger: «Vous devez fermer les yeux et vous 
imaginer dans un train. C’est constamment ce 
que je fais: je travaille dans un monde fi ctif, je vis 
des vies que je n’ai jamais vécues. Dans mes 
autoportraits, ce n’est pas celui que je suis, mais 
celui que j’imagine, il s’agit d’un rêve éveillé.»

Parmi ses invités, l’Américain Joseph Cornell, 
avec une shadow box, boîte confectionnée en 1955 
qui, cousine éloignée de la valise de Duchamp, 
renferme des bribes de voyages inexistantes, en 

nimber le tout. On sent que ce� e 
histoire est devenue la leur, tandis 
qu’ils et elles se déchaînent 
li� éralement pour danser, chanter 
et jouer tous les personnages du 
récit, entre hier et aujourd’hui.

Avec pour tout décor quatre 
chaises et un petit laboratoire 
mobile, on passe ainsi allègrement 
d’une interview de la chèvre clonée 
Dolly, façon talk-show, aux 
témoignages des enfants d’Hen-
rie� a Lacks, les comédiens sautant 
d’un rôle à l’autre grâce à un 
accessoire ou à une simple 
variation lumineuse. L’a� ention s’y 
relâche parfois, à cause d’une 
écriture par fragments, ponctuée 
par des chorégraphies fi fties dont 
on comprend l’inspiration mais qui 
dispersent un peu le propos. 
Peut-être aurait-on préféré «voir» 
davantage l’héroïne, plutôt que 
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Le gratin de la scène internatio-
nale s’est une fois de plus donné 
rendez-vous dans la cité ardente. 
On y a notamment repéré :
POUR APPRENDRE À VIVRE APRÈS…  À QUI  
LE TOUR ?  d’Agathe Djokam (Came-
roun). La danseuse-chorégraphe 
met en musique et mouvement la 
dynamique du deuil et ses étapes 
cruelles, en mémoire de sa sœur 
et son père disparus. 16 et 17/02
POUR LES ACCROS AU TRUE CRIME … 
LE PARADOXE DE BILLY  de Ludovic 
Drouet (Belgique). Une décla-
ration d’amour au polar qui 
déconstruit le temps. Avec un 
inspecteur chargé d’élucider  
la mort d’un couple retrouvé  
dans la forêt. 19 et 20/02
POUR LA BEAUTÉ DES LIENS… MISERICOR-
DIA  d’Emma Dante (Italie). C’est 
l’histoire de trois femmes, prosti-
tuées, et d’un enfant, handicapé, 
fils de leur amie victime d’un 
féminicide. Un conte (surtitré en 
français) qui parle de maternité, 
de résistance et de fragilité.  
25 et 26/02.  À Liège, jusqu’au 26/02, 
 programme complet sur 
 festivaldeliege.be

LE BON PLAN SANS VALENTIN
Aller au Kings of Comedy Club pour écouter 4 humoristes parler  
de leurs pires galères amoureuses, de leurs plans Tinder foireux (qui 
ne les empêchent en rien d’être accros à l’appli) et de cette pile de 
névroses qui rend toute relation compliquée… ça changera de toutes 
les fois où on interprète ce show nous-mêmes avec des cocktails et 
des potes célib’. Kings of Comedy Love, le 14/02 à 20 h, kocc.be

LA GALERIE QUI NOUS ÉPATE
La galerie inside-out vient d’ouvrir ses portes dans les 
 Marolles, à Bruxelles. Elle est dédiée à la photo et l’activisme 
visuel. La ligne directrice de son propriétaire, Enzo, est d’ex-
poser uniquement « des artistes porteurs d’un message fort ». 
Il a d’abord allié sa passion de collectionneur d’art et ses 
convictions dans une galerie en ligne, avant d’ouvrir ce lieu. 
Derrière les couleurs souvent pop des images, on découvre 
les contours de questions sur le féminisme, l’identité, notre 
regard souvent biaisé sur l’Afrique, etc. Rue Blaes 132 à Bruxelles, insideoutartgallery.com

Bonne  
nouvelle 

Le Musée royal de Marie-
mont rend gratuit l’accès à sa 

collection permanente. Les 
moins de 18 ans pourront, en 

plus, découvrir les expos tem-
poraires sans payer. 

(musee-mariemont.be)

1

2

3

INTERDIT AUX -18 ANS
L’Atrium 57 réchauffe l’hiver avec 
 L’ensemble érotique, une program-
mation tournée vers le désir. Au 
menu : une dictée coquine au texte 
épicé (le 12/02), un docu sur le plaisir 
féminin (Mon nom est Clitoris, le 
15/02), un café sexo sur les fan-
tasmes (le 23/02) ou encore, pour 
 clôturer le cycle en apothéose, la 
 Kermesse coquine avec différents  
stands proposant des  expériences tantôt 
 sensuelles, tantôt  grivoises (26/02). À l’Atrium 57 de Gembloux (atrium57. be)

M
A

SI
A

R
 P

A
SQ

U
A

LI

D
ER

R
IC

K
 O

. B
AT

EN
G

3 TEMPS FORTS  
DU FESTIVAL 
INTERNATIONAL  
DES ARTS DE LA 
SCÈNE DE LIÈGE



10 L’ECHO JEUDI 17 FÉVRIER 2022

Culture

Rinus van de Velde est parfaitement équipé 
pour notre époque d’enfermements: il 
déteste les voyages. C’est ce qui l’amène à 
nous proposer un traité de l’immobilité 
volontaire. Tout à sa détestation de la 
transhumance collective (qui pousse ses 

semblables à traîner leurs valises dans des gares venteuses et 
d’interminables aérogares), il réunit autour de lui d’émi-
nents compagnons d’anti-croisière: Pierre Bonnard, Claude 
Monet, Laure Prouvost, Henri Rousseau ou Jean Tinguely.

Ainsi, Rinus Van de Velde, qui vit le jour à Louvain en 
1983, s’est donné pour fi l rouge ce� e spécialité: le périple 
mental. Ses non-voyages dignes de Lewis Carroll sont un 
privilège puisqu’ils lui perme� ent de fréquenter d’autres 
artistes, qui sont aussi des absents: et pour cause, les 
premiers (les défunts) ne sont plus de ce monde, et les 
seconds habitent souvent à l’autre bout du monde. Comme 
le dit avec malice Dirk Vermaelen, commissaire:
«Ils font tous partie de son autobiographie fi ctive », qui 
prend forme dans son atelier et migre en ce mois de février 
dans les salles de Bozar.

Cet univers de non-voyageur n’est pas statique: il se 
compose de microcosmes, de mondes miniatures, tracés au 
fusain ou au pastel, de cendrier géants en céramique 
habités par une population de Lilliputiens dont il serait le 
Gulliver, d’installations, de photos ou de fi lms. Une œuvre 
précoce (2011) porte un titre programmatique, que nous 
vous traduisons: «Essayez d’échapper au royaume de votre 

À Bozar, le périple mental 
de Rinus Van de Velde

Italie ou au Mozambique. L’Américain, qui ne 
qui� a presque jamais New York, enrobe aussi sa 
boîte vitrée de phrases d’un livre allemand. C’est 
une méthode chère à Rinus Van de Velde: «Le texte 
qui se déroule au bas du tableau termine l’œuvre, 
il en fait une histoire».

Parfois, c’est un assistant qu’il prend dans une 
tempête de neige d’atelier, le corps enveloppé de 
bouts de papier projetés par un ventilateur («This 
great sleep by millions…»). D’autres fois, c’est 
lui-même qu’il montre, benoîtement occupé à 
peindre dans un atelier impossible, assis au fond 
de l’océan au milieu des coraux, ou enfermé dans 
un scaphandre de cosmonaute à l’abri de tous les 
corpuscules («Vocation will kill you»).

Alter ego
L’exposition s’achève sur une dernière transla-
tion: dans un fi lm, un homme, lui aussi assistant 
de l’artiste, devient son alter ego, puisqu’il est 
aff ublé d’un masque à son effi  gie («FFP4!», 
précise Rinus à notre demande). Il explore une 
île, à gestes mesurés. Ce� e réplique de lui-même 
descend l’échelle sans fi n d’un puits sans fond 
(qui bascule de la verticale à l’horizontale), 
actionne des leviers, engage des processus, 
remonte à la surface, plonge dans un étang et 
sort de l’eau par un écran de télévision.

Ces déplacements insulaires composent un 
monde en vase clos. Pourtant, de par son titre en 
forme de palindrome, ce fi lm intitulé «La Ruta 
Natural» (2019-2021) joue sur un autre mode de 
déplacement, du mot à l’intérieur de lui-même, 
puisqu’on peut le lire à l’endroit comme à l’envers. 
Le mot qui, chez Rinus, termine l’œuvre.

Henrie� a Lacks, ce� e inconnue qui nous fait vivre
Depuis plus de 70 ans,
les cellules d’Henrie� a Lacks 
révolutionnent la recherche 
médicale. Au Théâtre National, 
Anna Smolar en fait l’héroïne 
d’un spectacle entre documen-
taire et music-hall dégrisé.

À l’heure où la Chine 
brevète un(e) 
«robot-nounou», capable 
de veiller sur des 

embryons développés dans un 
utérus artifi ciel, notre XXIe siècle 
n’a certainement pas fi ni d’en 
découdre avec les questions de 
bioéthique. Mais il devra aussi 
continuer à répondre du passé. 
C’est la certitude qui monte face au 
spectacle «Henrie� a Lacks», 
présenté au Festival de Liège, 

humer une évocation, aussi 
engagée soit-elle.

En chemin, c’est toutefois une 
kyrielle de questions qui viennent 
nous titiller. Le Docteur Grey, 
premier chercheur en 1951, se 
justifi e de sa dévotion à la science, 
sans profi t personnel. S’insinue le 
délicat enjeu du consentement 
– puisqu’il a travaillé sans l’accord 
de la patiente, ni de sa famille. Face 
aux enfants d’Henrie� a, invités 
comme des bêtes de foire sur un 
mauvais plateau télé, on s’interroge 
sur une domination systémique: 
celle de la science américaine, 
blanche et triomphante, n’ayant 
visiblement pas eu envie de 
reconnaître l’apport génétique 
d’une femme noire et pauvre. La 
bioéthique est d’abord une éthique, 
et nulle envie de progrès ne pourra 
l’ignorer.

génétique et la méconnaissance 
totale de ses origines? Après avoir 
dirigé des textes de Paul Claudel, 
Albert Camus ou Joël Pommerat, la 
me� eure en scène avait trouvé un 
nouveau moteur artistique: œuvrer 
à la reconnaissance d’une femme 
au destin à la fois sublime et 
tragique.

Une écriture par fragments
«Henrie� a Lacks», au titre court et 
net, s’est construit comme la libre 
interprétation d’une vie réelle. 
Anna Smolar et quatre de ses 
fi dèles comédiens et comédiennes 
ont beaucoup lu, vu, étudié et 
exploré les faits avant d’en écrire 
leur propre vision. Cet engagement 
dans le processus créatif confère 
aux interprètes une présence 
puissante, pimentée par l’humour 
dont la me� eure en scène a voulu 

quelques jours avant le Théâtre 
National.

Qui se doute que derrière le 
vaccin contre la polio ou le 
papillomavirus se cache une 
femme au nom totalement oublié? 
Qui connaît l’histoire d’Henrie� a 
Lacks, ce� e mère de famille 
afro-américaine dont les cellules 
«immortelles», prélevées à son insu 
en 1951, ont ouvert un champ 
inespéré à la recherche, perme� ant 
de sauver des milliers, sinon des 
millions de vies?

Alertée par le Centre Scienti-
fi que Copernic de Varsovie, au 
milieu des années 2010, la me� eure 
en scène polonaise Anna Smolar a 
vécu – comme nous sans doute – le 
choc de son ignorance. Comment 
interroger ce grand écart entre 
l’exploitation scientifi que 
mondiale d’un patrimoine 
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Dans le cadre du festival Europalia Trains & Tracks,
le plasticien fl amand Rinus Van de Velde expose
à Bozar ses œuvres «antivoyages», contrepoint 
ironique et antidote majestueux à la pandémie. 

JOHAN-FRÉDÉRIK HEL GUEDJ

«Essayez d’échapper au 
royaume de votre imaginaire 
et il vous hantera comme
un fantôme.»

RINUS VAN DE VELDE
ARTISTE

Rinus Van de Velde, autoportrait © COURTESY OF TIM VAN LAERE GALLERY

250 bougies 
pour
l’orchestre
de la
Monnaie

Lors de sa naissance en 1772, 
l’orchestre de la Monnaie ne 
comptait qu’une quinzaine 
de musiciens. Ils sont 

aujourd’hui plus de 80, qui vont 
célébrer les 250 ans d’existence de 
la formation en six concerts 
égrenés sur l’année. Chaque 
rendez-vous aura une couleur 
historique, rappelant que nombre 
de créations, et non des moindres, 
virent le jour sur la place 
bruxelloise. 

C’est ainsi que Sylvain Cambre-
ling, qui fut le directeur musical du 
Théâtre royal de la Monnaie sous 
l’ère Mortier, retrouvera le pupitre 
de sa jeunesse pour conduire les 
«Trakl-Lieder» de Philippe 
Boesmans, cycle qu’il créa en 1988 
et 1990. Au programme également, 
l’ouverture de «Gwendoline» 
d’Emmanuel Chabrier (1). Autre 
moment a� endu, les retrouvailles 
avec l’excellent Kazushi Ono, qui 
fut à la tête de l’orchestre de 2002 à 
2008, et qui proposera notamment 
l’ouverture d’«Hérodiade» que Jules 
Massenet off rit à Bruxelles plutôt 
qu’à Paris. Les autres concerts 
seront enlevés par Alain Altinoglu, 
directeur musical apprécié depuis 

sept ans déjà, et qui a concocté un 
menu des plus variés. Il dirigera des 
pièces oubliées des débuts de 
l’orchestre à la grande époque de 
l’opéra-comique façon Grétry, ainsi 
que l’ouverture de «Sigurd» 
d’Ernest Reyer. Il sera aussi à la 
barre pour une nouvelle création 
du Belge Harold Noben, un 
concerto pour orchestre taillé sur 
mesure pour les solistes maison. 
Mozart, Berlioz, Franck, Strauss, 
Prokofi ev et Chausson seront 
également de la partie pour 
souffl  er les 250 bougies.  ST. R.

(1) «Orchestre symphonique de 
la Monnaie, Cambreling & 
Fritsch» à Bozar le 20 février à 
20h00. Infos sur lamonnaie.be et 
sur bozar.be.

Sylvain Cambreling 
retrouvera le pupitre 
de sa jeunesse pour 
conduire les «Trakl-
Lieder» de Philippe 
Boesmans, cycle qu’il 
créa en 1988 et 1990.
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«Henrietta Lacks»
par Anna Smolar,
les 18 et 19 février,
à 20h30, au Théâtre 
National: www.
theatrenational.be.

imaginaire et il vous hantera comme un 
fantôme».

C’est un fusain monochrome, qui possède en 
eff et toutes les qualités du fantôme, qui se 
retrouve dans un autre autoportrait monumental 
intitulé «I am the armchair voyager». Il y fume une 
cigare� e, et son visage gris, noir et blanc, semble 
aspirer la fl amme du briquet et sculpté par les 
volutes de fumée du clope.

Des vies jamais vécues
Il n’a pas hésité à construire, dans son atelier, un 
vrai-faux wagon-locomotive, qui fonce, tous 
phares allumés, entre les colonnes de Bozar, sans 
bouger: «Vous devez fermer les yeux et vous 
imaginer dans un train. C’est constamment ce 
que je fais: je travaille dans un monde fi ctif, je vis 
des vies que je n’ai jamais vécues. Dans mes 
autoportraits, ce n’est pas celui que je suis, mais 
celui que j’imagine, il s’agit d’un rêve éveillé.»

Parmi ses invités, l’Américain Joseph Cornell, 
avec une shadow box, boîte confectionnée en 1955 
qui, cousine éloignée de la valise de Duchamp, 
renferme des bribes de voyages inexistantes, en 

nimber le tout. On sent que ce� e 
histoire est devenue la leur, tandis 
qu’ils et elles se déchaînent 
li� éralement pour danser, chanter 
et jouer tous les personnages du 
récit, entre hier et aujourd’hui.

Avec pour tout décor quatre 
chaises et un petit laboratoire 
mobile, on passe ainsi allègrement 
d’une interview de la chèvre clonée 
Dolly, façon talk-show, aux 
témoignages des enfants d’Hen-
rie� a Lacks, les comédiens sautant 
d’un rôle à l’autre grâce à un 
accessoire ou à une simple 
variation lumineuse. L’a� ention s’y 
relâche parfois, à cause d’une 
écriture par fragments, ponctuée 
par des chorégraphies fi fties dont 
on comprend l’inspiration mais qui 
dispersent un peu le propos. 
Peut-être aurait-on préféré «voir» 
davantage l’héroïne, plutôt que 
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| Nos choix étoilés |
★★★ Another Brick
Où Bruxelles, Marni – 02.639.09.80 – www.theatre-
marni.com Quand Jusqu’au 19 février

“Éloignez-vous de la bordure du quai, s’il vous plaît.” Après 
un prologue où Paul (Mosseray), Esther (Sfez) et Delphine 
(Peraya) évoquent des expériences d’exil et les milliers de 
murs-frontières qui couturent la Terre, le trio se retrouve sur 
un quai de gare à pique-niquer, en rejouant et questionnant le 
Déjeuner sur l’herbe de Manet. De répétitions en variations, 
de rivalités en connivences, le collectif Hold Up scrute la dis-
tance entre idée et passage à l’acte jusqu’à revenir au concept 
de chaos : “l’excitation de la matière en action”. Un exercice 
de style aux subtiles ramifications. (M.Ba.)

★★★ Les Autres
Où Auvelais, CRAC’s – 071.260.364 – http://cracs.eu Quand 
Le 16 février
Quatre personnages évoluent dans un univers étrange, clos, 
plastique, sans autres êtres vivants. La danse est leur voie 
d’évasion, leur rituel d’invention. Au point d’aller vers la vie, 
au-delà des parois ? Ludique et précise, la chorégraphie d’An-
ton Lachky structure avec finesse cette fable tout public, où le 
texte et la voix off d’Éléonore Valère-Lachky accompagnent 
l’imaginaire dans un plaidoyer poétique pour la sauvegarde 
du vivant. (M.Ba.)

★★ Da Solo 
Où Bruxelles, Espace Magh – 02.274.05.10 – www.espace-
magh.be Quand Les 18 et 19 février
Seul en scène, Angelo Bison adapte et porte ici la prose de 
l’autrice belge Nicole Malinconi, sous le regard complice de 
Lorent Wanson. Le récit d’un homme désormais seul et vieux, 
de son passé d’enfant qui rêvait d’aller voir de l’autre côté de 
ses collines toscanes. De son choix de partir et de ce qui s’en 
suivit. Brodée de musique, une introspection humble et lyri-
que, disparate et cohérente, qui embrasse la marche du 
temps peuplé de souvenirs, d’élans incessants, d’une lumi-
neuse mélancolie et d’une pincée de regrets. (M.Ba.)

★★★ D’autres vies que la mienne
Où Fleurus, Ferme de Martinrou – 071.81.63.32 – www.mar-
tinrou.be Quand Du 22 au 25 février
C’est dans un décor sonore et vidéo discret que Claude Enuset 
pose la mise la scène de cette pièce tirée du roman éponyme 
d’Emmanuel Carrère. Le récit, qui creuse le sillon tortueux de 
la vie, se suffit à lui-même grâce au jeu fluide et posé de Xa-
vier Campion et Stéphanie Van Vyve qui, tour à tour, se glis-
sent avec bienveillance dans la peau des différents personna-
ges. (St. Bo.)

★★★★ Dimanche 
Où Bruxelles, Centre culturel d’Uccle – 02.374.64.84 – 
www.ccu.be Quand Les 17 et 18 février
Visuelle, totale, tendre et réaliste, une création sur le climat à 
voir… d’urgence. Multipliant les audaces et regorgeant d’in-
ventivité, cette collaboration des compagnies Focus et Cha-
liwaté est habitée par la magie du cinéma et le charme de l’ar-
tisanat. Soufflant, comme un ouragan. (L. B.)
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★★★ Girls and boys
Où Bruxelles, Martyrs (petite salle) – 02.223.32.08 – 
www.theatre-martyrs.be Quand Jusqu’au 26 février
Désarmante de verve et d’émotion contenue, France Bastoen 
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scène par Jean-Baptiste Delcourt. D’un presque stand up au 
plus profond de la tragédie s‘esquisse le parcours d’une 
femme au cœur d’un système – le nôtre, ici, maintenant : capi-
taliste, patriarcal – où elle s’est creusé une place, où l’innom-
mable la condamne à survivre en tension entre le souvenir 
fragmenté et le présent. Facture classique, construction so-
lide, moment acéré. (M.Ba.)

★★★ Lamenta
Où Charleroi, Écuries – 071.737.16.01 – www.charleroi-
danse.be Quand Le 19 février

Créé en juillet 2021 à Avignon, le spectacle de Rosalba Torres 
Guerrero et Koen Augustijnen rassemble neuf danseuses et 
danseurs sur des musiques inspirées des miroloi, chants de 
deuils et de lamentions. Commencée comme une danse tradi-
tionnelle, la chorégraphie devient une superbe danse contem-
poraine, virevoltant sans répit. Les interprètes se lancent 
dans un marathon de danse exténuant, pour “extérioriser la 
tristesse, la frustration, la colère, le deuil et de nouveau s’in-
tégrer dans la société”. Le paradoxe étant qu’en invitant Dio-
nysos, et la joie de danser et de voir danser, on affronte mieux 
la lamentation. (G.Dt)

★★★ Marche Salope
Où Liège, Caserne Fonck – 0497.606.402 – www.festivalde-
liege.be Quand Les 18 et 19 février
Spécialisée dans la photographie documentaire, Céline Cha-
riot a choisi la performance pour ancrer, dans le vivant de la 
scène, sa volonté de faire parler le silence, pour ôter le cou-
vercle qui étouffe encore souvent les victimes de viol. Entre 
onirisme et reconstitution de scène de crime – sans rien mon-
trer d’explicite –, Marche Salope (qui tire son titre des Slut 
Walks tenues à Toronto après les propos abjects de politiques 
faisant porter la culpabilité sur les victimes) soulève avec 
force et délicatesse des questions entêtantes. Avec la compli-
cité de Jean-Baptiste Szezot, une première création sensible, 
documentée, poétique. Nécessaire. (M.Ba.)

★★★ Le Monde d’hier
Où Bruxelles, Public – 0800.944.44 – www.theatrelepu-
blic.be Quand Jusqu’au 26 février
Cette création collective des comédiens Itsik Elbaz, Anne Syl-
vain et Patricia Ide, sous le regard extérieur de Miriam Yous-
sef, donne brillamment voix et chair aux pensées, observa-
tions et ressenti piochés dans les mémoires (Le monde d’hier. 
Souvenirs d’un Européen) de l’Autrichien Stefan Zweig. Entre 
humour, réalité et fiction, Le monde d’hier démontre com-
ment le texte de Zweig résonne incroyablement avec notre 
monde contemporain et alerte sur celui de demain. (St. Bo.)

★★★ Peggy Pickit voit la face de Dieu 
Où Bruxelles, Théâtre de Poche – 02.649.17.27 – www.po-
che.be Quand Jusqu’au 26 février
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Écrite par Roland Schimmelpfenning, Peggy Pickit voit la 
face de Dieu réunit dans cette mise en scène d’Isabelle Gyse-
linx deux couples (sur scène et dans la vie) incroyables : 
Thierry Hellin et Valérie Bauchau ainsi que François Sikivie et 
Véronique Dumont. Le texte, construit autour des retrou-
vailles explosives de deux couples d’amis, est truffé d’apartés, 
d’allers-retours, de répétitions et d’humour. Un brin cruelle et 
ironique, très drôle et terriblement bien jouée, cette pièce est 
délicieusement déroutante. (St. Bo.)

★★★ La plus précieuse des marchandises
Où Bruxelles, Public – 0800.944.44 – www.theatrelepu-
blic.be Quand Jusqu’au 26 février
Entre narration et dialogues à plusieurs voix, Jeanne Kace-
nelenbogen habite avec force et humanité le conte poignant 
de Jean-Claude Grumberg sur la déportation, dans une mise 
en scène épurée et suggestive de Janine Godinas. Forme toute 
particulière de récit, le texte de Grumberg est, ici, façonné en 
un… précieux petit bijou, à découvrir sans tarder. (St. Bo.)

★★★ Propaganda !
Où Perwez, Centre culturel – 081.234.555 – www.foyerpe-
rwez.be Quand Le 17 février Et aussi En tournée en mai

Méconnu malgré son rôle crucial dans l’intrication du fait dé-
mocratique et du capitalisme au XXe siècle, Edward Bernays 
devient, sous l’œil et la plume de Vincent Hennebicq, l’invité 
d’un talkshow qui balaie sa longue existence. Achille Ridolfi 
incarne l’inventeur des relations publiques, séduisant et gla-
çant personnage, aux côtés de Julien Courroye et Eline Schu-
macher. Mention à l’exceptionnel travail de vidéo – de la re-
cherche au montage. (M.Ba.)

★★★ Qui a tué mon père
Où Bruxelles, Théâtre de la Vie – 0489. 151.551 – www.thea-
tredelavie.be Quand jusqu’au 26 février
Le roman d’Edouard Louis s’incarne à travers Adrien Drumel, 
le gamin révolté de tant de déterminismes délétères devenu 
auteur, et Philippe Grand’Henry, le père au bord de disparai-
tre, faute d’existence sociale. Le récit du transfuge social 
transpose le spectateur dans la misère pavillonnaire. (A.V.)

★★★ Rêve d’automne
Où Bruxelles, Rideau – 02.737.16.01 – www.lerideau.brussels 
Quand Du 17 au 26 février
Georges Lini et sa compagnie Belle de Nuit subliment le texte, 
fragmenté, de Jon Fosse dans une splendide scénographie. La 
vie, l’amour, la mort. Tout semble incomplet et, pourtant, tout 
fait sens. Plurielle et énigmatique, cette composition déstabi-
lise autant qu’elle charme tant elle résonne avec l’intime de 
chacun et les épreuves douloureuses de la pandémie. (St. Bo.)

★★ Sexplay – Nos panthères nos joyaux
Où Gembloux, Centre culturel Atrium 57 – 081.61.38.38 – 
www.atrium57.be Quand Le 17 février
Trentenaire, cisgenre, hétéro, monogame, normée : ainsi se 
définit Camille Husson, autrice et interprète de cette autofic-
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GARRETT LIST, IMMORTEL TEL UN ARBRE
RÉDACTION : PATRICK NDIBWALONJI BADIBANGA // PHOTOS © DOMINIQUE HOUCMANT | GOLDO

Le 18 janvier, le Théâtre de Liège accueillait la conférence de presse à la mémoire de Garrett List. Son œuvre Music for Trees 
y était présentée en exclusivité, en attendant d’être jouée dans différents lieux culturels liégeois en première mondiale.

« De la musique pour les arbres, des arbres pour les gens, des gens pour 
la musique. » Voilà l’ambition qu’avait Garrett List en composant cette bal-
lade musicale axée sur les arbres. En trois heures, l’artiste a recréé une jour-
née entière où chaque heure est une métaphore représentant une espèce 
d’arbre. À l’image de ces végétaux vivants parfois plus de 1000 ans et ayant 
des caractéristiques différentes, la musique de Garrett List s’inspire de divers 
courants dont le mélange n’est pas forcément instinctif. Son but avoué : faire 
progresser la musique constamment. Voyons comment il en est arrivé là.

Le parcours du combattant
« Trop jeune pour être un beatnik, trop vieux pour être un hippie. » Issu d’une 

génération intermédiaire entre ces deux mouvements à l’identité particulièrement prononcée, Garrett List a puisé son esthé-
tique musicale dans le New York des années 60. Jazz, musique classique, chant, musique électronique ou traditionnelle, tous 
ces courants sont des sources d’inspiration pour la génération de Garrett qui sera appelé postmoderne. La musique postmo-
derne, c’est celle qui échappe à toute règle et assume son métissage et son ouverture d’esprit. « La personnalité ne doit pas 
se fi ger dans le temps », pensait d’ailleurs Garrett List. Après tout, si les arbres grandissent, pourquoi la musique ne pour-
rait-elle pas en faire autant ? Lui-même était un blanc de la classe moyenne américaine et a osé s’introduire dans le monde 
du jazz et s’y faire accepter malgré les préjugés. C’est, du reste, ce courant musical qui ne lui était pas forcément destiné qui 
lui a ouvert le plus de portes.

Un Américain à Liège
Tout au long de sa carrière longue d’un demi-siècle, Garrett n’aura de cesse de repousser les frontières autant aux États-Unis 
qu’à Liège. Il poussera même la fantaisie jusqu’à donner cours d’improvisation au Conservatoire de Liège. Évidemment, avec 
son arrivée et sous l’impulsion d’Henry Pousseur, ce lieu n’aura plus son caractère conservateur. Et le goût de Garrett pour 
l’improvisation trouvera son point d’orgue avec la création d’Orchestra Vivo. Orchestra Vivo, c’est un orchestre sans chef… 
mais pas seulement ! C’est aussi « 30 musiciens, dont 9 compositeurs, qui jouent leur propre musique. » Chacune de leurs 
représentations est donc unique. En parlant de musiciens, allons à la rencontre de ceux qui ont contribué à faire aboutir le 
projet Music for Trees.

Quand le destin s’en mêle
« Le jour où l’homme sera aussi intelligent que l’arbre, le monde sera sauvé. » Cette phrase résume à elle seule la philosophie 
de Denis Mpunga quand il rejoint le projet Music for Trees. Diffi cile d’y voir une coïncidence quand on sait qu’une des parti-
cules de son prénom signifi e arbre de la forêt. Pourtant, le plus étonnant reste encore à venir. Quand Dennis a été contacté 
pour rejoindre l’aventure Music for Trees, il travaillait sur un fi lm de science fi ction dont le thème principal était les arbres. 
Encore et toujours eux ! Qu’en est-il du reste de l’équipe ?
À la direction artistique du projet, nous retrouvons Manu Louis et Adrien Lambinet. Comme Garrett, eux aussi ont su recycler 
leur style de prédilection pour en faire quelque chose d’unique. Adrien a fait du trombone sa marque de fabrique tout en l’uti-
lisant de manière peu orthodoxe. Manu, lui, se plaît à associer les contraires. Alors, si vous ne voulez rien rater de la première 
mondiale de Music for Trees, rendez-vous le 10 février 2022 au Manège Fonck à partir de 20h15.
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Le festival de 
Liège de retour 
au Manège

Liège Annulé en 2021, le festival 
international est reprogrammé 
du 5 au 26 février 2022.

L ire et dire le monde. Interroger le pré-
sent. Partager les points de vue aigus 
que posent les artistes sur notre temps.” 

Telle est l’ambition que se donne le Festi-
val de Liège au fil de ses éditions.

Né en 1958 à l’initiative de Robert Ma-
réchal, puis repris en 2000 par Jean-
Louis Colinet, et devenu une biennale 
dès 2001, le festival international des 
arts de la scène propose une program-
mation singulière de théâtre, de danse et 
de musique venus des quatre coins du 
monde : Pologne, Chili, Espagne, Came-
roun, Italie, France et Belgique.

“Les spectacles parlent tous du monde 
d’aujourd’hui, en posant des questions ac-
tuelles”, note le directeur et programma-
teur Jean-Louis Colinet.

Le festival s’ouvre avec la pièce choré-
graphique “Mirage” de la cie Dyptik. Le 
point de départ de cette création fran-
çaise : le camp de réfugiés de Ballata à Na-
plouse en Cisjordanie. On trouve égale-
ment la pièce de danse “À qui le tour ?” 
d’Agathe Djokam (Cameroun), qui ques-
tionne le corps et l’esprit de chaque indi-
vidu face à la perte d’un être cher.

À côté de ces spectacles internatio-
naux, le Festival présente comme à cha-
que édition les créations de jeunes artis-
tes de la Fédération Wallonie-Bruxelles 
tels que “Marche Salope” de Céline Cha-
riot ; “Les Dévorantes” de Sarah Espour ; 
“Le Paradoxe de Billy” de Ludovic 
Drouet, etc.

La programmation comprend en tout 
16 spectacles parmi lesquels six ont été 
créés par des metteurs en scène féminins.

Une journée d’étude
“Nous présentons des spectacles qui se 

veulent accessibles à tous mais forts humai-
nement, avec des formes novatrices, aux 
confins du politique et de la poétique”, sou-
ligne le directeur qui aime travailler au 
coup de cœur.

Le Festival de Liège, qui réunit à cha-
que édition plus de 15 000 spectateurs, 
n’avait pu avoir lieu en 2021. Il aura lieu 
du 5 au 26 février au manège de la Ca-
serne Fonck à Liège. Toute la program-
mation sur www.festivaldeliege.be.

Outre la programmation habituelle, 
“une journée d’étude” est prévue sur la 
présence des femmes dans le secteur des 
arts de la scène en Fédération Wallonie-
Bruxelles, le samedi 26 février dès 10 h. 

A.Q.

U Réservations dès ce 1er décembre au 
0497.606.402 ou à festivalde-
liege@gmail.com.

U Prix : 16 euros le ticket. 10 euros/ticket 
dès trois spectacles.

Une usine pour produire 
des pellets industriels
Oupeye Tel est l’avant-projet présenté 
mercredi soir aux riverains par la société 
Pellets Ardents.

L es riverains du parc d’activités économiques 
d’Oupeye, géré par la Spi, étaient conviés ce mer-
credi soir au château d’Oupeye pour une réunion 

d’information préalable organisée par la société 
belge Pellets Ardents, dans le cadre de son avant-pro-
jet de construction et d’exploitation d’une unité de 
cogénération et d’une unité de production de pellets 
industriels. Ceux-ci auront pu poser leurs questions, 
émettre des suggestions ou partager 
leurs inquiétudes quant à la possible 
arrivée de cette nouvelle usine.

Située à proximité de l’E25, l’usine 
viendrait s’implanter sur 7,5 hecta-
res, sur 200 m au bord du Canal Al-
bert, “de manière à privilégier au 
maximum le transport fluvial”, et 
communiquer facilement avec la 
Flandre, les Pays-Bas, l’Allemagne, le 
Royaume-Uni et la France, a expliqué 
Emmanuel Nistajakis, porte-parole de Pellets Ar-
dents, qui avance une création de 60 emplois directs.

Concrètement, l’avant-projet présenté par Pellets 
Ardents prévoit la construction d’une centrale de co-
génération au bois usé non dangereux permettant de 
produire en même temps de l’électricité (5 MW an-
nuellement) et de la chaleur (20 MW) “qui seront con-
sommées directement sur le site, tandis qu’une quantité 
sera réinjectée sur le réseau de distribution”. Cette cen-
trale permettra ainsi de couvrir les besoins en éner-
gie de l’installation de production de pellets 
(200 000 tonnes par an). L’avant-projet prévoit égale-
ment une installation de chargement et décharge-

ment de bateaux, un bâtiment fermé de décharge-
ment de camions, et enfin des silos de stockage pour 
de la sciure et des pellets.

“Il ne s’agit pas ici de production de pellets à usage do-
mestique, mais de pellets industriels à destination d’in-
dustries (cimenteries, centrales électriques…), en vue de 
remplacer les combustibles fossiles.”

Quid de l’environnement ?
Pellets Ardents dit vouloir s’intégrer dans son envi-

ronnement : “Toutes les installations de production se-
ront placées sous bâtiments, les convoyeurs seront équi-
pés de protections acoustiques et le séchoir disposera de 
silencieux intégrés.” Et afin de rabattre au maximum 
les poussières, “des systèmes d’aspiration centralisée 

seront mis en place. De manière géné-
rale, les meilleures techniques seront 
installées afin de limiter les nuisances”.

Afin de réduire l’impact visuel des 
riverains, “nous avons revu à la baisse 
la hauteur des silos à 20 m, et nous ins-
tallerons des barrières végétales”.

Pour Pellets Ardents, cette usine, 
“contribuera à l’atteinte des objectifs 
belges de réduction des émissions de gaz 
à effet de serre de 55 % d’ici 2030. En 

plus d’être renouvelable, le pellet est un combustible neu-
tre en émissions de CO2. De plus, ce projet permet de va-
loriser à 100 % des bois usés non dangereux.”

Les riverains ont jusqu’au 16 décembre pour re-
mettre leurs remarques, soit à l’administration com-
munale d’Oupeye (environnement@oupeye.be), soit 
au demandeur (pellets.ardents@outlook.com).

L’ensemble sera pris en compte dans l’étude d’inci-
dence sur l’environnement. Le dépôt de demande de 
permis est espéré en avril 2022, pour une réception 
et un début de construction début 2023, et l’exploi-
tation en juin 2024.

Aude Quinet

200 000 tonnes 
de pellets 

industriels 
pourraient y 

être produites 
par an. 

Tout à gauche, le bâtiment de cogénération atteindra 35 m de haut, et sa cheminée 40 m.
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industriels 
pourraient y 

être produites 
par an. 

Tout à gauche, le bâtiment de cogénération atteindra 35 m de haut, et sa cheminée 40 m.
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Le festival de 
Liège de retour 
au Manège

Liège Annulé en 2021, le festival 
international est reprogrammé 
du 5 au 26 février 2022.

L ire et dire le monde. Interroger le pré-
sent. Partager les points de vue aigus 
que posent les artistes sur notre temps.” 

Telle est l’ambition que se donne le Festi-
val de Liège au fil de ses éditions.

Né en 1958 à l’initiative de Robert Ma-
réchal, puis repris en 2000 par Jean-
Louis Colinet, et devenu une biennale 
dès 2001, le festival international des 
arts de la scène propose une program-
mation singulière de théâtre, de danse et 
de musique venus des quatre coins du 
monde : Pologne, Chili, Espagne, Came-
roun, Italie, France et Belgique.

“Les spectacles parlent tous du monde 
d’aujourd’hui, en posant des questions ac-
tuelles”, note le directeur et programma-
teur Jean-Louis Colinet.

Le festival s’ouvre avec la pièce choré-
graphique “Mirage” de la cie Dyptik. Le 
point de départ de cette création fran-
çaise : le camp de réfugiés de Ballata à Na-
plouse en Cisjordanie. On trouve égale-
ment la pièce de danse “À qui le tour ?” 
d’Agathe Djokam (Cameroun), qui ques-
tionne le corps et l’esprit de chaque indi-
vidu face à la perte d’un être cher.

À côté de ces spectacles internatio-
naux, le Festival présente comme à cha-
que édition les créations de jeunes artis-
tes de la Fédération Wallonie-Bruxelles 
tels que “Marche Salope” de Céline Cha-
riot ; “Les Dévorantes” de Sarah Espour ; 
“Le Paradoxe de Billy” de Ludovic 
Drouet, etc.

La programmation comprend en tout 
16 spectacles parmi lesquels six ont été 
créés par des metteurs en scène féminins.

Une journée d’étude
“Nous présentons des spectacles qui se 

veulent accessibles à tous mais forts humai-
nement, avec des formes novatrices, aux 
confins du politique et de la poétique”, sou-
ligne le directeur qui aime travailler au 
coup de cœur.

Le Festival de Liège, qui réunit à cha-
que édition plus de 15 000 spectateurs, 
n’avait pu avoir lieu en 2021. Il aura lieu 
du 5 au 26 février au manège de la Ca-
serne Fonck à Liège. Toute la program-
mation sur www.festivaldeliege.be.

Outre la programmation habituelle, 
“une journée d’étude” est prévue sur la 
présence des femmes dans le secteur des 
arts de la scène en Fédération Wallonie-
Bruxelles, le samedi 26 février dès 10 h. 

A.Q.

U Réservations dès ce 1er décembre au 
0497.606.402 ou à festivalde-
liege@gmail.com.

U Prix : 16 euros le ticket. 10 euros/ticket 
dès trois spectacles.

Une usine pour produire 
des pellets industriels
Oupeye Tel est l’avant-projet présenté 
mercredi soir aux riverains par la société 
Pellets Ardents.

L es riverains du parc d’activités économiques 
d’Oupeye, géré par la Spi, étaient conviés ce mer-
credi soir au château d’Oupeye pour une réunion 

d’information préalable organisée par la société 
belge Pellets Ardents, dans le cadre de son avant-pro-
jet de construction et d’exploitation d’une unité de 
cogénération et d’une unité de production de pellets 
industriels. Ceux-ci auront pu poser leurs questions, 
émettre des suggestions ou partager 
leurs inquiétudes quant à la possible 
arrivée de cette nouvelle usine.

Située à proximité de l’E25, l’usine 
viendrait s’implanter sur 7,5 hecta-
res, sur 200 m au bord du Canal Al-
bert, “de manière à privilégier au 
maximum le transport fluvial”, et 
communiquer facilement avec la 
Flandre, les Pays-Bas, l’Allemagne, le 
Royaume-Uni et la France, a expliqué 
Emmanuel Nistajakis, porte-parole de Pellets Ar-
dents, qui avance une création de 60 emplois directs.

Concrètement, l’avant-projet présenté par Pellets 
Ardents prévoit la construction d’une centrale de co-
génération au bois usé non dangereux permettant de 
produire en même temps de l’électricité (5 MW an-
nuellement) et de la chaleur (20 MW) “qui seront con-
sommées directement sur le site, tandis qu’une quantité 
sera réinjectée sur le réseau de distribution”. Cette cen-
trale permettra ainsi de couvrir les besoins en éner-
gie de l’installation de production de pellets 
(200 000 tonnes par an). L’avant-projet prévoit égale-
ment une installation de chargement et décharge-

ment de bateaux, un bâtiment fermé de décharge-
ment de camions, et enfin des silos de stockage pour 
de la sciure et des pellets.

“Il ne s’agit pas ici de production de pellets à usage do-
mestique, mais de pellets industriels à destination d’in-
dustries (cimenteries, centrales électriques…), en vue de 
remplacer les combustibles fossiles.”

Quid de l’environnement ?
Pellets Ardents dit vouloir s’intégrer dans son envi-

ronnement : “Toutes les installations de production se-
ront placées sous bâtiments, les convoyeurs seront équi-
pés de protections acoustiques et le séchoir disposera de 
silencieux intégrés.” Et afin de rabattre au maximum 
les poussières, “des systèmes d’aspiration centralisée 

seront mis en place. De manière géné-
rale, les meilleures techniques seront 
installées afin de limiter les nuisances”.

Afin de réduire l’impact visuel des 
riverains, “nous avons revu à la baisse 
la hauteur des silos à 20 m, et nous ins-
tallerons des barrières végétales”.

Pour Pellets Ardents, cette usine, 
“contribuera à l’atteinte des objectifs 
belges de réduction des émissions de gaz 
à effet de serre de 55 % d’ici 2030. En 

plus d’être renouvelable, le pellet est un combustible neu-
tre en émissions de CO2. De plus, ce projet permet de va-
loriser à 100 % des bois usés non dangereux.”

Les riverains ont jusqu’au 16 décembre pour re-
mettre leurs remarques, soit à l’administration com-
munale d’Oupeye (environnement@oupeye.be), soit 
au demandeur (pellets.ardents@outlook.com).

L’ensemble sera pris en compte dans l’étude d’inci-
dence sur l’environnement. Le dépôt de demande de 
permis est espéré en avril 2022, pour une réception 
et un début de construction début 2023, et l’exploi-
tation en juin 2024.

Aude Quinet

200 000 tonnes 
de pellets 

industriels 
pourraient y 

être produites 
par an. 

Tout à gauche, le bâtiment de cogénération atteindra 35 m de haut, et sa cheminée 40 m.
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conte contemporain : l’histoire 
d’Anna, Nuzza et Bettina, qui trico-
tent le jour et vendent leur corps la 
nuit, et d’Arturo, l’enfant orphelin 
qu’elles ont pris sous leur aile. Ra-
contant la fragilité des femmes, 
leur solitude désespérée et sans li-
mite.

L’humanité des “moins-que-rien”
Il y aura aussi un focus chilien 

autour du metteur en scène Luis 
Guenel qui investigue les fractures 
sociales et met en lumière les mar-
ginalisés qu’elles renferment. Dans 
El Otro, il évoque l’amour tel qu’il 
peut exister dans ce qui ressemble 
à un asile psychiatrique. Quasi-
ment sans mot, au fil d’un specta-
cle où les séquences parlent d’el-
les-mêmes, sept acteurs du Teatro 
Niño Proletario font sentir et par-
tager la vibrante humanité des 
“moins-que-rien”.

Si Colinet rend hommage à la mi-
nistre de la Culture Bénédicte 
Linard pour avoir pu venir en aide 
au théâtre pendant la crise, il 
pointe les conséquences très néga-
tives qu’a eu pour le Festival la 
non-augmentation de ses aides dé-
cidée fin 2017, lors du round géné-
ral des contrats-programmes, 
“quasi seule institution à n’avoir 
reçu aucune augmentation”. Des 
contrats-programmes qui devront 
être tous reconduits cette année !

Guy Duplat

U Du 5 au 26 février. Infos, progr. 
complet, rés.: 0497.606.402 – 
www.festivaldeliege.be
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vers l’international à de brillants 
jeunes créateurs belges émergents. 
C’est grâce à la précédente édition 
du Festival, en 2019, que des spec-
tacles comme Des caravelles et des 
batailles (d’Eléna Doratiotto et 
Benoît Piret) et On est sauvage 
comme on peut (du collectif belge 
Greta Koetz) ont entamé un par-
cours très remarqué.

Deux forts seuls-en-scène
Cette année, on pointera d’abord, 

parmi 16 spectacles proposés, les 
deux créations, des solos, qui s’an-
noncent très fortes. 

Dans Les Dévoran-
tes, la performeuse 
Sarah Espour 
donne une forme 
puissante et poéti-
que à ces jeunes 
filles en révolte, 
poussées par un dé-
sir de métamor-
phose et de liberté 
au point parfois de 
se détruire. Sarah 
Espour a conçu une performance 
au croisement de la musique, du 
mouvement et du théâtre.

Autre découverte : Marche salope. 
Par ce titre, la création de Céline 
Chariot fait référence à une mar-
che de protestation (Slutwalks) née 
en avril 2011 à Toronto au Canada 
après qu’un officier de police avait 
déclaré : “Si vous voulez éviter de 
vous faire violer, il faut éviter de s’ha-
biller comme une salope.” 

“Il paraît que le silence peut faire 
du bruit si on décide de tendre 

l’oreille, alors faisons parler le si-
lence, écoutons-le”, dit la photogra-
phe qui présentera là sa première 
création scénique, avec le souhait 
d’ouvrir le débat sur “le viol, le si-
lence et la honte qui doit changer de 
camp”.

Parmi les compagnies belges in-
vitées, on pointe la reprise de spec-
tacles que nous avions fort appré-
ciés.

Paying for It du collectif La Brute 
aborde avec finesse le thème de la 
prostitution : dix actrices et ac-
teurs, autour d’une table, repre-

nant des paroles 
puisées dans des 
interviews de tra-
vailleuses du sexe. 
Avec un talent et 
une humanité ma-
gnifiques, ce sont 
ces gens de l’om-
bre qui viennent 
nous parler de leur 
quotidien.

Et Pueblo d’Asca-
nio Celestini avec 

un David Murgia, cheveux longs, 
vêtements élimés, qui fait vivre ce 
texte de Celestini avec brio, plein 
de tendresse et d’humour.

Emma Dante
Une des missions du Festival est 

aussi d’accueillir à Liège des com-
pagnies internationales, pas les tê-
tes d’affiche mais celles qui propo-
sent des “spectacles qui ont une hu-
manité qui nous touche”, dit Colinet. 
Cette année, on retrouve la grande 
Emma Dante avec Misericordia, un 

L’édition 2022 
aura lieu du 

5 au 26 février 
dans plusieurs 
salles de Liège 

autour du 
Manège Fonck.

Le Festival de Liège et ses si belles découvertes
Scènes Plein feu sur 
l’émergence théâtrale et des 
spectacles remplis d’humanité.

P révu pour février 2021, le Fes-
tival international de Liège di-
rigé par Jean-Louis Colinet a 

dû être reporté à 2022 pour cause 
de Covid. Dès 2023, le Festival re-
trouvera son rythme biennal, cha-
que fois aux années impaires.

L’édition 2022 a lieu du 5 au 
26 février (les réservations sont 
ouvertes) dans plusieurs salles de 
Liège autour du Manège Fonck.

Le fil conducteur de ce Festival 
reste toujours un théâtre “qui dit le 
monde, interroge le présent, partage 
les points de vue aigus d’artistes sur 
notre temps”. Et non un théâtre de 
répertoire ou un “théâtre qui se re-
garde”. L’art y est vu “comme le lieu 
pour parler du monde. En ces temps 
troubles que nous traversons où l’im-
pensable d’hier fait désormais partie 
du possible, il nous semble impérieux 
de transgresser nos propres frontiè-
res, de croiser des regards étrangers, 
de s’ouvrir au monde et de nous en-
gager dans des chemins incertains”.

Cette édition donne davantage 
de place, dans des spectacles sou-
vent courts, aux artistes belges 
francophones, “pour soutenir la 
création durement frappée par le 
confinement”, nous explique Coli-
net.

Le Festival de Liège permet sou-
vent de donner un coup de pouce 

Sarah Espour dans “Les Dévorantes”. 
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“Marche Salope”, 
quand la mémoire 
traumatique se réveille

Rencontre Marie Baudet

Au sortir du seule-en-
scène de Céline Chariot, 
on emporte à la fois la 
volonté rageuse que 
changent enfin les cho-

ses, les images oniriques de la 
scène finale, et la mélodie entê-
tante de C’est normal, titre de Bri-
gitte Fontaine et Areski Belkacem 
revisité pour épouser son sujet, 
mais présent très tôt à l’esprit de la 
créatrice.

“J’adore tout cet album (Je ne con-
nais pas cet homme, 1973) et je 
suis très inspirée par le ton de Bri-
gitte Fontaine, par sa façon de mêler 
le léger et le lourd, d’aborder tant de 
thématiques fortes en ayant l’air de 
rigoler. Cet angle m’a portée.”

La chanson, art populaire, est “un 
vecteur pour toucher les gens”, sou-
ligne la jeune femme, photogra-
phe professionnelle et musicienne 
amateur. “Je vis dans la musique !” 
La chanson, c’est aussi L’Aigle noir 
de Barbara, dont les paroles ac-
compagnent l’entame du specta-
cle. “Pour moi, cette chanson est une 
promenade. On la comprend en 
fonction de qui on est, de l’âge qu’on 
a, de ce qu’on a vécu. On peut voir 
des choses…”

Chaise désossée, pièces du puzzle
Et des choses, on va en voir dans 

Marche Salope, œuvre à la fois allu-

sive, suggestive, mais ultra docu-
mentée, et d’une force esthétique 
peu commune. Derrière son appa-
reil photo, Céline Chariot oscille 
entre portraits et reportages en 
immersion. En pleine deuxième 
vague du Covid, elle a suivi pen-
dant plusieurs semaines le person-
nel du CHR de la Citadelle, à Liège. 
En est né un ouvrage, Clair Obscur, 
préfacé par Pascale Seys.

“Mon œil dessine”, dit-elle volon-
tiers. “C’est dans ma manière.” Que 
ce soit en reportage ou sur un pla-
teau de théâtre.

“Céline travaille de manière très 
instinctive. Très tôt, elle a su qu’elle 
voulait une chaise, et quel type de 
chaise précisément. Celle-là, qui de-
vient l’allégorie de la mémoire trau-
matique : quelque chose sur quoi on 
s’assied, et qui tient, mais qu’on dé-
sosse”, développe Jean-Baptiste 
Szezot, membre du Raoul Collec-
tif, compagnon de la créatrice et 
co-metteur en scène du spectacle. 
Qui lui-même se définit, à l’in-
verse, comme ayant une démarche 
“très analytique”.

“La chaise démontée, ce sont les 
pièces du puzzle qui se reconstitue”, 
poursuit Céline.

Crier en silence
Ce désossage méthodique, mo-

ment fort de Marche Salope, accen-
tue le mutisme sur lequel la jeune 
femme porte l’accent. “Le son d’une 

voix n’est pas le seul moyen de s’ex-
primer. Comme photographe, je suis 
bien placée pour le savoir.”

“Avez-vous déjà entendu quelqu’un 
crier en silence ?” demande la voix 
dans le spectacle, en écho au mu-
tisme dans lequel se retrouvent la 
plupart des victimes d’agression 
sexuelle ou de viol. Un silence que 
sa performance, espère-t-elle, con-
tribuera à briser.

Au reportage, son médium habi-
tuel, Céline Chariot a préféré la 
scène, par besoin de vivant. “Il y a 
tellement de choses à en dire. On n’a 
ni la police ni la justice ni l’État avec 
nous. Il y a des femmes qui se ras-
semblent, qui font le même chemin, 
sous des formes différentes.” Un des 
soutiens possibles et effectifs à 
cette lutte passe par la presse, 
avance notre interlocutrice, sa-
luant la pression que peuvent 
mettre certaines enquêtes et révé-
lations sur les décideurs.

Reconstitution
Empruntant aussi l’esthétique 

des polars, la performeuse recons-
titue dans Marche Salope une scène 
de crime : périmètre délimité, des-
cription minutieuse, détails.

“Représenter, reconstituer la scène 
de crime, c’est bien ce dont il s’agit. 
De 60 à 80 % des viols sont correc-
tionnalisés. Cela signifie des peines 
moindres, un casier judiciaire moins 
lourd. Ne pas oublier que le viol est 

■ Céline Chariot, photographe, signe 
une première création scénique 
composite, visuelle, sonore.
■ “Marche Salope” parle de viol, 
d’amnésie levée, de silence à briser.
■ Un spectacle et un sujet 
de haute importance.

Scènes

“Marche Salope” : Les 18 et 19 février au 
Manège Fonck, à Liège. Et aussi le 12 mars à 
l’Université de Mons, les 11 et 12 mai dans le cadre 
du focus Guerrières à Mons/MARS.

En cours : Le Festival de Liège court jusqu’au 
26 février. Avec notamment Le Paradoxe de Billy 
de Ludovic Drouet (19-20/2), Les Dévorantes de 
Sarah Espour (22-23/2), Paying for it du collectif 
La Brute (24-25/2).

Infos : 0497.606.402 – www.festivaldeliege.be

À savoir

“Avec ce spectacle, 
j’espère toucher 

des gens qui n’ont 
pas envie d’être 

touchés. C’est toute
une culture 

– de l’impunité, du 
silence complice – 
qu’il faut remettre 

en question.”
Céline Chariot

Photographe, performeuse
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Au début du spectacle, Céline Chariot désosse méthodiquement la chaise sur laquelle, un moment plus tôt, elle était assise.
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la performance, sensible puissance 
pour rompre le silence

e lle entre sur le plateau nu et noir, 
s’avance, s’asseoit face au public 
resté dans la lumière. Nous la re-

gardons, elle nous regarde.
Pendant toute la durée de Marche Sa-

lope, Céline Chariot ne prononcera pas 
un mot. Ce sont pourtant les siens 
qu’on entend, dits par d’autres voix 
qu’elle a choisies. Le processus est 
énoncé d’emblée – par Julie Remacle – 
dans ces intenses minutes où se dévoile 
le sujet. “Je vais vous parler du viol.”

Se taire mais affirmer sa présence et 
porter un propos : voilà comment l’ar-
tiste liégeoise – photographe qui livre 
au Festival de Liège sa première créa-
tion scénique – met l’accent sur l’im-
placable silence qui, aujourd’hui en-
core, pèse sur les victimes. Qui les en-
ferme parfois malgré elles, dans ce 
réflexe de survie qu’est l’amnésie trau-
matique.

C’est en épousant les notes de C’est 
normal, la rengaine d’Areski et Brigitte 
Fontaine, que d’autres voix, celles des 
comédiennes Anja Tillberg et Anne-
Marie Loop, expliqueront ce phéno-
mène, chiffres et statistiques à l’appui.

Le regard et l’écoute. La fantaisie et la 
rigueur. Ces principes sous-tendent la 
pièce que Céline Chariot a longuement 
mûrie, au fil de résidences, du Théâtre 
des Doms au Festival de Liège, où une 

étape de Marche Salope, déjà très abou-
tie, était présentée en septembre dans 
la section Factory.

L’œil de la plasticienne
Mis en scène en étroite collaboration 

avec Jean-Baptiste Szezot, le spectacle 
brille par l’équilibre – subtil et perma-
nent – que la jeune femme cultive entre 
faits objectifs et objet esthétique. Son 
œil de plasticienne n’y est pas étranger, 
qui compose des tableaux comme elle 
cadre ses photos : avec acuité, humilité, 
et à l’écoute des personnalités alentour 
sans gommer la sienne.

Intitulé en référence aux Slutwalks, 
manifestations féministes nées à To-
ronto après les propos d’un policier 
stigmatisant la victime d’un viol, Mar-
che Salope ne raconte pas l’histoire de 
son autrice mais l’utilise. N’a pas de 
vertu thérapeutique mais s’appuie sur 
ses goûts, se nourrit de ses recherches. 
Pour assener des vérités et entraîner le 
public à la fois dans la nécessité d’abor-
der ces questions, et vers une forme 
d’espoir.

“Agir par le sensible contre la violence” : 
l’intention annoncée par Céline Cha-
riot atteint son but, dans une forme 
inédite de poésie visuelle et sonore, do-
cumentée et nécessaire.

M.Ba.

un crime.” En parallèle, les chiffres 
montrent la faible proportion de 
plaintes par rapport aux cas, et 
l’infime nombre de suites don-
nées aux plaintes, posant une im-
munité de fait pour l’essentiel des 
auteurs de violences. “Les juges 
dans leur immense majorité ne sa-
vent même pas ce qu’est l’amnésie 
traumatique”, soupire Céline 
Chariot. “Avec Marche Salope, j’es-
père toucher des gens qui n’ont pas 
envie d’être touchés”, dit-elle en 
pointant les innombrables dos-
siers classés sans suite, les procé-
dures où tout traîne, la protection 
des uns envers les autres. C’est 
d’une amnésie délibérée qu’il 
s’agit là. “Toute une culture à re-
mettre en question.”

Les détails qui submergent
Outre le son, l’aspect visuel est 

capital dans le spectacle, et s’ins-
talle par un processus de des-
truction/reconstruction, à rap-
procher de ce qui se produit 
pour la victime. “L’amnésie trau-
matique, lorsqu’elle se lève, fait 
ressurgir des souvenirs très précis, 
sans aucune explication. Les 
odeurs notamment sont très an-
crées dans la mémoire, si bien 
qu’on peut se retrouver submergé 
par les détails. C’est ce que la 
plainte a également de violent, 
outre le fait qu’on ne sait jamais 
comment elle va être prise et en-

tendue, elle suppose que l’on doive 
redire et redécrire encore et encore 
ce qu’on a subi.”

Jean-Baptiste Szezot cite Virgi-
nie Despentes : “Le viol est un trau-
matisme qui nous défigure mais qui 
nous constitue”, écrit-elle.

“C’est ce que montre Céline avec 
la chaise qui, à la fin est toujours là, 
incomplète mais debout. On ne peut 
pas simplement l’évacuer avec les 
encombrants.”

Une épreuve, ce spectacle. Pas 
du tout ! lance la jeune femme. 
“Quand on a connu une amnésie 
traumatique et sa levée, quand on a 
cru crever, ceci n’a rien de difficile. 
C’est un travail de petite fourmi, 
constructive et motivée.”

Écriture automatique
Motivée au point de prendre la 

plume, confie celle qui avoue dé-
tester écrire. Et qui a, pour ce pro-
jet, pratiqué l’écriture automati-
que.

“C’est assez impressionnant 
quand ça arrive ! Le texte sur le 
mouvement, par exemple, a coulé 
tout seul. Un flot continu. Il fallait 
que ça sorte.”

Après cette phase, cette produc-
tion, est venu le temps de déter-
miner quoi en faire. “Ensuite on a 
bidouillé, arrangé, aménagé cette 
matière pour que ça rentre dans 
une forme audible et compréhensi-
ble.” Pari relevé haut la main.
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“Marche Salope”, 
quand la mémoire 
traumatique se réveille

Rencontre Marie Baudet

Au sortir du seule-en-
scène de Céline Chariot, 
on emporte à la fois la 
volonté rageuse que 
changent enfin les cho-

ses, les images oniriques de la 
scène finale, et la mélodie entê-
tante de C’est normal, titre de Bri-
gitte Fontaine et Areski Belkacem 
revisité pour épouser son sujet, 
mais présent très tôt à l’esprit de la 
créatrice.

“J’adore tout cet album (Je ne con-
nais pas cet homme, 1973) et je 
suis très inspirée par le ton de Bri-
gitte Fontaine, par sa façon de mêler 
le léger et le lourd, d’aborder tant de 
thématiques fortes en ayant l’air de 
rigoler. Cet angle m’a portée.”

La chanson, art populaire, est “un 
vecteur pour toucher les gens”, sou-
ligne la jeune femme, photogra-
phe professionnelle et musicienne 
amateur. “Je vis dans la musique !” 
La chanson, c’est aussi L’Aigle noir 
de Barbara, dont les paroles ac-
compagnent l’entame du specta-
cle. “Pour moi, cette chanson est une 
promenade. On la comprend en 
fonction de qui on est, de l’âge qu’on 
a, de ce qu’on a vécu. On peut voir 
des choses…”

Chaise désossée, pièces du puzzle
Et des choses, on va en voir dans 

Marche Salope, œuvre à la fois allu-

sive, suggestive, mais ultra docu-
mentée, et d’une force esthétique 
peu commune. Derrière son appa-
reil photo, Céline Chariot oscille 
entre portraits et reportages en 
immersion. En pleine deuxième 
vague du Covid, elle a suivi pen-
dant plusieurs semaines le person-
nel du CHR de la Citadelle, à Liège. 
En est né un ouvrage, Clair Obscur, 
préfacé par Pascale Seys.

“Mon œil dessine”, dit-elle volon-
tiers. “C’est dans ma manière.” Que 
ce soit en reportage ou sur un pla-
teau de théâtre.

“Céline travaille de manière très 
instinctive. Très tôt, elle a su qu’elle 
voulait une chaise, et quel type de 
chaise précisément. Celle-là, qui de-
vient l’allégorie de la mémoire trau-
matique : quelque chose sur quoi on 
s’assied, et qui tient, mais qu’on dé-
sosse”, développe Jean-Baptiste 
Szezot, membre du Raoul Collec-
tif, compagnon de la créatrice et 
co-metteur en scène du spectacle. 
Qui lui-même se définit, à l’in-
verse, comme ayant une démarche 
“très analytique”.

“La chaise démontée, ce sont les 
pièces du puzzle qui se reconstitue”, 
poursuit Céline.

Crier en silence
Ce désossage méthodique, mo-

ment fort de Marche Salope, accen-
tue le mutisme sur lequel la jeune 
femme porte l’accent. “Le son d’une 

voix n’est pas le seul moyen de s’ex-
primer. Comme photographe, je suis 
bien placée pour le savoir.”

“Avez-vous déjà entendu quelqu’un 
crier en silence ?” demande la voix 
dans le spectacle, en écho au mu-
tisme dans lequel se retrouvent la 
plupart des victimes d’agression 
sexuelle ou de viol. Un silence que 
sa performance, espère-t-elle, con-
tribuera à briser.

Au reportage, son médium habi-
tuel, Céline Chariot a préféré la 
scène, par besoin de vivant. “Il y a 
tellement de choses à en dire. On n’a 
ni la police ni la justice ni l’État avec 
nous. Il y a des femmes qui se ras-
semblent, qui font le même chemin, 
sous des formes différentes.” Un des 
soutiens possibles et effectifs à 
cette lutte passe par la presse, 
avance notre interlocutrice, sa-
luant la pression que peuvent 
mettre certaines enquêtes et révé-
lations sur les décideurs.

Reconstitution
Empruntant aussi l’esthétique 

des polars, la performeuse recons-
titue dans Marche Salope une scène 
de crime : périmètre délimité, des-
cription minutieuse, détails.

“Représenter, reconstituer la scène 
de crime, c’est bien ce dont il s’agit. 
De 60 à 80 % des viols sont correc-
tionnalisés. Cela signifie des peines 
moindres, un casier judiciaire moins 
lourd. Ne pas oublier que le viol est 

■ Céline Chariot, photographe, signe 
une première création scénique 
composite, visuelle, sonore.
■ “Marche Salope” parle de viol, 
d’amnésie levée, de silence à briser.
■ Un spectacle et un sujet 
de haute importance.

Scènes

“Marche Salope” : Les 18 et 19 février au 
Manège Fonck, à Liège. Et aussi le 12 mars à 
l’Université de Mons, les 11 et 12 mai dans le cadre 
du focus Guerrières à Mons/MARS.

En cours : Le Festival de Liège court jusqu’au 
26 février. Avec notamment Le Paradoxe de Billy 
de Ludovic Drouet (19-20/2), Les Dévorantes de 
Sarah Espour (22-23/2), Paying for it du collectif 
La Brute (24-25/2).

Infos : 0497.606.402 – www.festivaldeliege.be

À savoir

“Avec ce spectacle, 
j’espère toucher 

des gens qui n’ont 
pas envie d’être 

touchés. C’est toute
une culture 

– de l’impunité, du 
silence complice – 
qu’il faut remettre 

en question.”
Céline Chariot

Photographe, performeuse
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Au début du spectacle, Céline Chariot désosse méthodiquement la chaise sur laquelle, un moment plus tôt, elle était assise.
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la performance, sensible puissance 
pour rompre le silence

e lle entre sur le plateau nu et noir, 
s’avance, s’asseoit face au public 
resté dans la lumière. Nous la re-

gardons, elle nous regarde.
Pendant toute la durée de Marche Sa-

lope, Céline Chariot ne prononcera pas 
un mot. Ce sont pourtant les siens 
qu’on entend, dits par d’autres voix 
qu’elle a choisies. Le processus est 
énoncé d’emblée – par Julie Remacle – 
dans ces intenses minutes où se dévoile 
le sujet. “Je vais vous parler du viol.”

Se taire mais affirmer sa présence et 
porter un propos : voilà comment l’ar-
tiste liégeoise – photographe qui livre 
au Festival de Liège sa première créa-
tion scénique – met l’accent sur l’im-
placable silence qui, aujourd’hui en-
core, pèse sur les victimes. Qui les en-
ferme parfois malgré elles, dans ce 
réflexe de survie qu’est l’amnésie trau-
matique.

C’est en épousant les notes de C’est 
normal, la rengaine d’Areski et Brigitte 
Fontaine, que d’autres voix, celles des 
comédiennes Anja Tillberg et Anne-
Marie Loop, expliqueront ce phéno-
mène, chiffres et statistiques à l’appui.

Le regard et l’écoute. La fantaisie et la 
rigueur. Ces principes sous-tendent la 
pièce que Céline Chariot a longuement 
mûrie, au fil de résidences, du Théâtre 
des Doms au Festival de Liège, où une 

étape de Marche Salope, déjà très abou-
tie, était présentée en septembre dans 
la section Factory.

L’œil de la plasticienne
Mis en scène en étroite collaboration 

avec Jean-Baptiste Szezot, le spectacle 
brille par l’équilibre – subtil et perma-
nent – que la jeune femme cultive entre 
faits objectifs et objet esthétique. Son 
œil de plasticienne n’y est pas étranger, 
qui compose des tableaux comme elle 
cadre ses photos : avec acuité, humilité, 
et à l’écoute des personnalités alentour 
sans gommer la sienne.

Intitulé en référence aux Slutwalks, 
manifestations féministes nées à To-
ronto après les propos d’un policier 
stigmatisant la victime d’un viol, Mar-
che Salope ne raconte pas l’histoire de 
son autrice mais l’utilise. N’a pas de 
vertu thérapeutique mais s’appuie sur 
ses goûts, se nourrit de ses recherches. 
Pour assener des vérités et entraîner le 
public à la fois dans la nécessité d’abor-
der ces questions, et vers une forme 
d’espoir.

“Agir par le sensible contre la violence” : 
l’intention annoncée par Céline Cha-
riot atteint son but, dans une forme 
inédite de poésie visuelle et sonore, do-
cumentée et nécessaire.

M.Ba.

un crime.” En parallèle, les chiffres 
montrent la faible proportion de 
plaintes par rapport aux cas, et 
l’infime nombre de suites don-
nées aux plaintes, posant une im-
munité de fait pour l’essentiel des 
auteurs de violences. “Les juges 
dans leur immense majorité ne sa-
vent même pas ce qu’est l’amnésie 
traumatique”, soupire Céline 
Chariot. “Avec Marche Salope, j’es-
père toucher des gens qui n’ont pas 
envie d’être touchés”, dit-elle en 
pointant les innombrables dos-
siers classés sans suite, les procé-
dures où tout traîne, la protection 
des uns envers les autres. C’est 
d’une amnésie délibérée qu’il 
s’agit là. “Toute une culture à re-
mettre en question.”

Les détails qui submergent
Outre le son, l’aspect visuel est 

capital dans le spectacle, et s’ins-
talle par un processus de des-
truction/reconstruction, à rap-
procher de ce qui se produit 
pour la victime. “L’amnésie trau-
matique, lorsqu’elle se lève, fait 
ressurgir des souvenirs très précis, 
sans aucune explication. Les 
odeurs notamment sont très an-
crées dans la mémoire, si bien 
qu’on peut se retrouver submergé 
par les détails. C’est ce que la 
plainte a également de violent, 
outre le fait qu’on ne sait jamais 
comment elle va être prise et en-

tendue, elle suppose que l’on doive 
redire et redécrire encore et encore 
ce qu’on a subi.”

Jean-Baptiste Szezot cite Virgi-
nie Despentes : “Le viol est un trau-
matisme qui nous défigure mais qui 
nous constitue”, écrit-elle.

“C’est ce que montre Céline avec 
la chaise qui, à la fin est toujours là, 
incomplète mais debout. On ne peut 
pas simplement l’évacuer avec les 
encombrants.”

Une épreuve, ce spectacle. Pas 
du tout ! lance la jeune femme. 
“Quand on a connu une amnésie 
traumatique et sa levée, quand on a 
cru crever, ceci n’a rien de difficile. 
C’est un travail de petite fourmi, 
constructive et motivée.”

Écriture automatique
Motivée au point de prendre la 

plume, confie celle qui avoue dé-
tester écrire. Et qui a, pour ce pro-
jet, pratiqué l’écriture automati-
que.

“C’est assez impressionnant 
quand ça arrive ! Le texte sur le 
mouvement, par exemple, a coulé 
tout seul. Un flot continu. Il fallait 
que ça sorte.”

Après cette phase, cette produc-
tion, est venu le temps de déter-
miner quoi en faire. “Ensuite on a 
bidouillé, arrangé, aménagé cette 
matière pour que ça rentre dans 
une forme audible et compréhensi-
ble.” Pari relevé haut la main.

17 fev. 22



« HENRIETTA LACKS » inspiré d’une histoire vraie, mise en scène de la Polonaise, Anna Smolar – Texte de Anna Smolar, Marta Malikowska, Marciej 
Pesta, Sonia Roszczuk et Jan Sobolewski . Représentations au Manège FONCK à Liège, les 15 & 16 février 2022 à 20h15 et au Théâtre National à 
Bruxelles les 18 et 19/02/2022. Spectacle en Polonais surtitré en français. Durée 62 minutes.

Le racisme jusqu’aux cellules ! Une leçon d’histoire sur un drame social et humain.

Si Henrietta Lacks, atteinte d’un cancer, avait été blanche, auraient-ils procédé de la même manière ? Jusqu’où est-il possible d’aller au nom de la 
science ? Le simple fait d’être « noire » (le terme afro-américain n’existait pas encore à l’époque) suffi t-il à faire le prélèvement des cellules (dotées 
de la particularité de se développer à l’infi ni) d’Henrietta Lacks ? Il ne s’agit d’ailleurs ici, pas seulement d’un agissement en toute impunité de la part 
des médecins (dans des conditions douteuses), mais également du secret entourant des cellules d’origine afro ! Susceptibilité, sensibilité, ou racisme 
ambiant oblige… ? Décédée à l’âge de 31 ans (dans la misère) des suites d’une tumeur cancéreuse du col de l’utérus à développement rapide, sans 
le savoir, cette jeune femme, née en 1920 et décédée en 1951, a contribué à l’avancement considérable de la science (développement de géné-
tique humaine et biotechnologie), notamment dans la découverte de nombreux vaccins, dont celui de la poliomyélite (découverte de Jonas Salk) ou 
les avancées du clonage, pour ne citer que ceux-là. Ses cellules, appelées HeLa, sont les premières à avoir été « cultivées in vitro » dans le monde 
entier. Ce n’est que 24 ans plus tard, en 1975, que la famille apprendra la nouvelle (et révélé à la radio et télévision vers 1990). Qu’en est-il de la vie 
privée et des droits des patients ? Il est clair qu’en ce qui concerne la jeune femme afro-américaine, ils ont été clairement bafoués !

Il y a cependant une question très importante qui se pose: « si et comment son origine ethnique a-t-elle infl uencé son traitement ? ». Il semble qu’au-
jourd’hui encore l’étude des cellules d’Henrietta est citée comme « un exemple tristement célèbre de manifestation de racisme dans la recherche 
scientifi que » (*)

Le spectacle : Performance et prouesse physique et émotionnelle en mode contemporain

C’est de cette histoire que s’inspire la metteuse en scène pour sa pièce, et un texte à plusieurs mains (voir ci-dessous) ou « …Chaque performance 
des comédiens est une prouesse physique et émotionnelle… qui entre en résonance à notre époque contemporaine et doit nous pousser à assister à 
ce spectacle. » Aparté.com (2019).

Début des années ’50, Henriette Lacks, mère de 5 enfants, afro-américaine, femme au foyer dont la santé se dégrade. « Un drame qui va bien 
au-delà de sa mort tragique ». Beaucoup de questionnement dans cette proposition de ces artistes polonais : « Les progrès de la science auraient-ils 
été possibles si nous étions en droit d’exiger une compensation fi nancière pour l’utilisation de nos tissus ? Quel genre de discriminations naitraient 
d’un tel système ? L’histoire nous est racontée entre chants et danses au « rythme effréné de la multiplication cellulaire ». « Questionnant les intérêts 
fi nanciers qui animent la recherche médicale, ce spectacle nous rappelle l’existence d’une femme oubliée dont les atomes sont pourtant encore en 
vie » soulignent Anna Smolar et ses collègues.

Pour les amoureux du contemporain : rendez-vous au Manège FONCK à Liège, les 15 & 16 février 2022 à 20h15 et au Théâtre National à Bruxelles 
les 18 et 19/02/2022. Attention ! Spectacle en Polonais surtitré en français. Durée 62 minutes
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JEAN-MARIE WYNANTS

S ur le plateau du Manège, Céline
Chariot s’avance en silence et
vient s’asseoir face à la salle

éclairée. Une voix off s’élève. Elle dit :
« Ce n’est pas ma voix mais c’est la
voix que j’ai choisie. C’est important de
pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix
que vous entendez mais c’est moi qui
parle. »

Les bases sont posées : une jeune
femme seule, muette, mais qui s’ex-
prime par le biais d’un texte qu’elle a
écrit et qui est porté par les voix
d’autres femmes qu’elle a choisies. Une
femme seule qui n’est ni comédienne
ni danseuse mais photographe. Une
femme qui sait de quoi elle parle
quand elle évoque le regard : « Vous
pensez me regarder. Et si c’était moi
qui vous regardais. Votre regard est
actif. La vue est un toucher… »

Étrange sensation que d’être là, en
pleine lumière, face à elle, muette,
mais dont les pensées se font entendre
par le biais d’une autre voix. Celle de
Julie Remacle, tout en douceur. Une
voix qui la bouscule aussi, la pousse à
se lever, à agir. Alors, elle démonte la
chaise sur laquelle elle était assise, ali-
gnant soigneusement les morceaux sur

le sol. « Il faut toujours être en mouve-
ment », dit la voix. « S’arrêter c’est se
mettre en danger. Marche ! Cours !
Vole ! Ne t’arrête pas. »

Avec Marche salope, Céline Chariot
livre une performance troublante et
fascinante à propos du viol et de
l’amnésie traumatique. Elle le fait à
travers les textes qu’elle a écrits, le
rapport aux chansons comme L’aigle
noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.

Toutes les pièces du puzzle
Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
mal » un brin condescendant. Sont
ainsi évoqués, de manière à la fois
documentée et teintée d’humour, les
aspects scientifiques, psychologiques,
neurologiques liés à l’amnésie trauma-

tique, les statistiques effarantes sur le
nombre de viols, de plaintes classées
sans suite et de violeurs condamnés…

Dans le même temps, Céline Chariot
éclate une à une les coquilles d’huîtres
avec une masse puis les entoure d’un
trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be

« Marche salope » :
le douloureux puzzle 
de l’amnésie traumatique
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Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
© DOMINIQUE HOUCMANT/GOLDO

JEAN-CLAUDE VANTROYEN

L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be

Promouvoir
le jazz belge
à l’étranger
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Le Belgian Jazz Meeting
s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers
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S ur le plateau du Manège, Céline
Chariot s’avance en silence et
vient s’asseoir face à la salle

éclairée. Une voix off s’élève. Elle dit :
« Ce n’est pas ma voix mais c’est la
voix que j’ai choisie. C’est important de
pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix
que vous entendez mais c’est moi qui
parle. »

Les bases sont posées : une jeune
femme seule, muette, mais qui s’ex-
prime par le biais d’un texte qu’elle a
écrit et qui est porté par les voix
d’autres femmes qu’elle a choisies. Une
femme seule qui n’est ni comédienne
ni danseuse mais photographe. Une
femme qui sait de quoi elle parle
quand elle évoque le regard : « Vous
pensez me regarder. Et si c’était moi
qui vous regardais. Votre regard est
actif. La vue est un toucher… »

Étrange sensation que d’être là, en
pleine lumière, face à elle, muette,
mais dont les pensées se font entendre
par le biais d’une autre voix. Celle de
Julie Remacle, tout en douceur. Une
voix qui la bouscule aussi, la pousse à
se lever, à agir. Alors, elle démonte la
chaise sur laquelle elle était assise, ali-
gnant soigneusement les morceaux sur

le sol. « Il faut toujours être en mouve-
ment », dit la voix. « S’arrêter c’est se
mettre en danger. Marche ! Cours !
Vole ! Ne t’arrête pas. »

Avec Marche salope, Céline Chariot
livre une performance troublante et
fascinante à propos du viol et de
l’amnésie traumatique. Elle le fait à
travers les textes qu’elle a écrits, le
rapport aux chansons comme L’aigle
noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.

Toutes les pièces du puzzle
Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
mal » un brin condescendant. Sont
ainsi évoqués, de manière à la fois
documentée et teintée d’humour, les
aspects scientifiques, psychologiques,
neurologiques liés à l’amnésie trauma-

tique, les statistiques effarantes sur le
nombre de viols, de plaintes classées
sans suite et de violeurs condamnés…

Dans le même temps, Céline Chariot
éclate une à une les coquilles d’huîtres
avec une masse puis les entoure d’un
trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be

« Marche salope » :
le douloureux puzzle 
de l’amnésie traumatique
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Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
© DOMINIQUE HOUCMANT/GOLDO

JEAN-CLAUDE VANTROYEN

L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be

Promouvoir
le jazz belge
à l’étranger
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Le Belgian Jazz Meeting
s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers
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S ur le plateau du Manège, Céline
Chariot s’avance en silence et
vient s’asseoir face à la salle

éclairée. Une voix off s’élève. Elle dit :
« Ce n’est pas ma voix mais c’est la
voix que j’ai choisie. C’est important de
pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix
que vous entendez mais c’est moi qui
parle. »

Les bases sont posées : une jeune
femme seule, muette, mais qui s’ex-
prime par le biais d’un texte qu’elle a
écrit et qui est porté par les voix
d’autres femmes qu’elle a choisies. Une
femme seule qui n’est ni comédienne
ni danseuse mais photographe. Une
femme qui sait de quoi elle parle
quand elle évoque le regard : « Vous
pensez me regarder. Et si c’était moi
qui vous regardais. Votre regard est
actif. La vue est un toucher… »

Étrange sensation que d’être là, en
pleine lumière, face à elle, muette,
mais dont les pensées se font entendre
par le biais d’une autre voix. Celle de
Julie Remacle, tout en douceur. Une
voix qui la bouscule aussi, la pousse à
se lever, à agir. Alors, elle démonte la
chaise sur laquelle elle était assise, ali-
gnant soigneusement les morceaux sur

le sol. « Il faut toujours être en mouve-
ment », dit la voix. « S’arrêter c’est se
mettre en danger. Marche ! Cours !
Vole ! Ne t’arrête pas. »

Avec Marche salope, Céline Chariot
livre une performance troublante et
fascinante à propos du viol et de
l’amnésie traumatique. Elle le fait à
travers les textes qu’elle a écrits, le
rapport aux chansons comme L’aigle
noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.

Toutes les pièces du puzzle
Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
mal » un brin condescendant. Sont
ainsi évoqués, de manière à la fois
documentée et teintée d’humour, les
aspects scientifiques, psychologiques,
neurologiques liés à l’amnésie trauma-

tique, les statistiques effarantes sur le
nombre de viols, de plaintes classées
sans suite et de violeurs condamnés…

Dans le même temps, Céline Chariot
éclate une à une les coquilles d’huîtres
avec une masse puis les entoure d’un
trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be
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Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
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L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be
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Le Belgian Jazz Meeting
s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers
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S ur le plateau du Manège, Céline
Chariot s’avance en silence et
vient s’asseoir face à la salle

éclairée. Une voix off s’élève. Elle dit :
« Ce n’est pas ma voix mais c’est la
voix que j’ai choisie. C’est important de
pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix
que vous entendez mais c’est moi qui
parle. »

Les bases sont posées : une jeune
femme seule, muette, mais qui s’ex-
prime par le biais d’un texte qu’elle a
écrit et qui est porté par les voix
d’autres femmes qu’elle a choisies. Une
femme seule qui n’est ni comédienne
ni danseuse mais photographe. Une
femme qui sait de quoi elle parle
quand elle évoque le regard : « Vous
pensez me regarder. Et si c’était moi
qui vous regardais. Votre regard est
actif. La vue est un toucher… »

Étrange sensation que d’être là, en
pleine lumière, face à elle, muette,
mais dont les pensées se font entendre
par le biais d’une autre voix. Celle de
Julie Remacle, tout en douceur. Une
voix qui la bouscule aussi, la pousse à
se lever, à agir. Alors, elle démonte la
chaise sur laquelle elle était assise, ali-
gnant soigneusement les morceaux sur

le sol. « Il faut toujours être en mouve-
ment », dit la voix. « S’arrêter c’est se
mettre en danger. Marche ! Cours !
Vole ! Ne t’arrête pas. »

Avec Marche salope, Céline Chariot
livre une performance troublante et
fascinante à propos du viol et de
l’amnésie traumatique. Elle le fait à
travers les textes qu’elle a écrits, le
rapport aux chansons comme L’aigle
noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.

Toutes les pièces du puzzle
Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
mal » un brin condescendant. Sont
ainsi évoqués, de manière à la fois
documentée et teintée d’humour, les
aspects scientifiques, psychologiques,
neurologiques liés à l’amnésie trauma-

tique, les statistiques effarantes sur le
nombre de viols, de plaintes classées
sans suite et de violeurs condamnés…

Dans le même temps, Céline Chariot
éclate une à une les coquilles d’huîtres
avec une masse puis les entoure d’un
trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be

« Marche salope » :
le douloureux puzzle 
de l’amnésie traumatique
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Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
© DOMINIQUE HOUCMANT/GOLDO

JEAN-CLAUDE VANTROYEN

L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be

Promouvoir
le jazz belge
à l’étranger
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Le Belgian Jazz Meeting
s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers
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S ur le plateau du Manège, Céline
Chariot s’avance en silence et
vient s’asseoir face à la salle

éclairée. Une voix off s’élève. Elle dit :
« Ce n’est pas ma voix mais c’est la
voix que j’ai choisie. C’est important de
pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix
que vous entendez mais c’est moi qui
parle. »

Les bases sont posées : une jeune
femme seule, muette, mais qui s’ex-
prime par le biais d’un texte qu’elle a
écrit et qui est porté par les voix
d’autres femmes qu’elle a choisies. Une
femme seule qui n’est ni comédienne
ni danseuse mais photographe. Une
femme qui sait de quoi elle parle
quand elle évoque le regard : « Vous
pensez me regarder. Et si c’était moi
qui vous regardais. Votre regard est
actif. La vue est un toucher… »

Étrange sensation que d’être là, en
pleine lumière, face à elle, muette,
mais dont les pensées se font entendre
par le biais d’une autre voix. Celle de
Julie Remacle, tout en douceur. Une
voix qui la bouscule aussi, la pousse à
se lever, à agir. Alors, elle démonte la
chaise sur laquelle elle était assise, ali-
gnant soigneusement les morceaux sur

le sol. « Il faut toujours être en mouve-
ment », dit la voix. « S’arrêter c’est se
mettre en danger. Marche ! Cours !
Vole ! Ne t’arrête pas. »

Avec Marche salope, Céline Chariot
livre une performance troublante et
fascinante à propos du viol et de
l’amnésie traumatique. Elle le fait à
travers les textes qu’elle a écrits, le
rapport aux chansons comme L’aigle
noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.

Toutes les pièces du puzzle
Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
mal » un brin condescendant. Sont
ainsi évoqués, de manière à la fois
documentée et teintée d’humour, les
aspects scientifiques, psychologiques,
neurologiques liés à l’amnésie trauma-

tique, les statistiques effarantes sur le
nombre de viols, de plaintes classées
sans suite et de violeurs condamnés…

Dans le même temps, Céline Chariot
éclate une à une les coquilles d’huîtres
avec une masse puis les entoure d’un
trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be

« Marche salope » :
le douloureux puzzle 
de l’amnésie traumatique
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Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
© DOMINIQUE HOUCMANT/GOLDO

JEAN-CLAUDE VANTROYEN

L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be
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Le Belgian Jazz Meeting
s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers
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S ur le plateau du Manège, Céline
Chariot s’avance en silence et
vient s’asseoir face à la salle

éclairée. Une voix off s’élève. Elle dit :
« Ce n’est pas ma voix mais c’est la
voix que j’ai choisie. C’est important de
pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix
que vous entendez mais c’est moi qui
parle. »

Les bases sont posées : une jeune
femme seule, muette, mais qui s’ex-
prime par le biais d’un texte qu’elle a
écrit et qui est porté par les voix
d’autres femmes qu’elle a choisies. Une
femme seule qui n’est ni comédienne
ni danseuse mais photographe. Une
femme qui sait de quoi elle parle
quand elle évoque le regard : « Vous
pensez me regarder. Et si c’était moi
qui vous regardais. Votre regard est
actif. La vue est un toucher… »

Étrange sensation que d’être là, en
pleine lumière, face à elle, muette,
mais dont les pensées se font entendre
par le biais d’une autre voix. Celle de
Julie Remacle, tout en douceur. Une
voix qui la bouscule aussi, la pousse à
se lever, à agir. Alors, elle démonte la
chaise sur laquelle elle était assise, ali-
gnant soigneusement les morceaux sur

le sol. « Il faut toujours être en mouve-
ment », dit la voix. « S’arrêter c’est se
mettre en danger. Marche ! Cours !
Vole ! Ne t’arrête pas. »

Avec Marche salope, Céline Chariot
livre une performance troublante et
fascinante à propos du viol et de
l’amnésie traumatique. Elle le fait à
travers les textes qu’elle a écrits, le
rapport aux chansons comme L’aigle
noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.

Toutes les pièces du puzzle
Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
mal » un brin condescendant. Sont
ainsi évoqués, de manière à la fois
documentée et teintée d’humour, les
aspects scientifiques, psychologiques,
neurologiques liés à l’amnésie trauma-

tique, les statistiques effarantes sur le
nombre de viols, de plaintes classées
sans suite et de violeurs condamnés…

Dans le même temps, Céline Chariot
éclate une à une les coquilles d’huîtres
avec une masse puis les entoure d’un
trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be

« Marche salope » :
le douloureux puzzle 
de l’amnésie traumatique

TH
ÉÂ

TR
E

Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
© DOMINIQUE HOUCMANT/GOLDO
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L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be

Promouvoir
le jazz belge
à l’étranger
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Le Belgian Jazz Meeting
s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers
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S ur le plateau du Manège, Céline
Chariot s’avance en silence et
vient s’asseoir face à la salle

éclairée. Une voix off s’élève. Elle dit :
« Ce n’est pas ma voix mais c’est la
voix que j’ai choisie. C’est important de
pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix
que vous entendez mais c’est moi qui
parle. »

Les bases sont posées : une jeune
femme seule, muette, mais qui s’ex-
prime par le biais d’un texte qu’elle a
écrit et qui est porté par les voix
d’autres femmes qu’elle a choisies. Une
femme seule qui n’est ni comédienne
ni danseuse mais photographe. Une
femme qui sait de quoi elle parle
quand elle évoque le regard : « Vous
pensez me regarder. Et si c’était moi
qui vous regardais. Votre regard est
actif. La vue est un toucher… »

Étrange sensation que d’être là, en
pleine lumière, face à elle, muette,
mais dont les pensées se font entendre
par le biais d’une autre voix. Celle de
Julie Remacle, tout en douceur. Une
voix qui la bouscule aussi, la pousse à
se lever, à agir. Alors, elle démonte la
chaise sur laquelle elle était assise, ali-
gnant soigneusement les morceaux sur

le sol. « Il faut toujours être en mouve-
ment », dit la voix. « S’arrêter c’est se
mettre en danger. Marche ! Cours !
Vole ! Ne t’arrête pas. »

Avec Marche salope, Céline Chariot
livre une performance troublante et
fascinante à propos du viol et de
l’amnésie traumatique. Elle le fait à
travers les textes qu’elle a écrits, le
rapport aux chansons comme L’aigle
noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.

Toutes les pièces du puzzle
Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
mal » un brin condescendant. Sont
ainsi évoqués, de manière à la fois
documentée et teintée d’humour, les
aspects scientifiques, psychologiques,
neurologiques liés à l’amnésie trauma-

tique, les statistiques effarantes sur le
nombre de viols, de plaintes classées
sans suite et de violeurs condamnés…

Dans le même temps, Céline Chariot
éclate une à une les coquilles d’huîtres
avec une masse puis les entoure d’un
trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be

« Marche salope » :
le douloureux puzzle 
de l’amnésie traumatique
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Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
© DOMINIQUE HOUCMANT/GOLDO

JEAN-CLAUDE VANTROYEN

L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be
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Le Belgian Jazz Meeting
s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers
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JEAN-MARIE WYNANTS

S ur le plateau du Manège, Céline
Chariot s’avance en silence et
vient s’asseoir face à la salle

éclairée. Une voix off s’élève. Elle dit :
« Ce n’est pas ma voix mais c’est la
voix que j’ai choisie. C’est important de
pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix
que vous entendez mais c’est moi qui
parle. »

Les bases sont posées : une jeune
femme seule, muette, mais qui s’ex-
prime par le biais d’un texte qu’elle a
écrit et qui est porté par les voix
d’autres femmes qu’elle a choisies. Une
femme seule qui n’est ni comédienne
ni danseuse mais photographe. Une
femme qui sait de quoi elle parle
quand elle évoque le regard : « Vous
pensez me regarder. Et si c’était moi
qui vous regardais. Votre regard est
actif. La vue est un toucher… »

Étrange sensation que d’être là, en
pleine lumière, face à elle, muette,
mais dont les pensées se font entendre
par le biais d’une autre voix. Celle de
Julie Remacle, tout en douceur. Une
voix qui la bouscule aussi, la pousse à
se lever, à agir. Alors, elle démonte la
chaise sur laquelle elle était assise, ali-
gnant soigneusement les morceaux sur

le sol. « Il faut toujours être en mouve-
ment », dit la voix. « S’arrêter c’est se
mettre en danger. Marche ! Cours !
Vole ! Ne t’arrête pas. »

Avec Marche salope, Céline Chariot
livre une performance troublante et
fascinante à propos du viol et de
l’amnésie traumatique. Elle le fait à
travers les textes qu’elle a écrits, le
rapport aux chansons comme L’aigle
noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.

Toutes les pièces du puzzle
Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
mal » un brin condescendant. Sont
ainsi évoqués, de manière à la fois
documentée et teintée d’humour, les
aspects scientifiques, psychologiques,
neurologiques liés à l’amnésie trauma-

tique, les statistiques effarantes sur le
nombre de viols, de plaintes classées
sans suite et de violeurs condamnés…

Dans le même temps, Céline Chariot
éclate une à une les coquilles d’huîtres
avec une masse puis les entoure d’un
trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be

« Marche salope » :
le douloureux puzzle 
de l’amnésie traumatique

TH
ÉÂ

TR
E

Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
© DOMINIQUE HOUCMANT/GOLDO

JEAN-CLAUDE VANTROYEN

L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be
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R eportée d’un an, l’édition 2021
du Festival de Liège va enfin
pouvoir rencontrer son public

dès le 5 février. « Comme tout le monde,
nous avons dû nous adapter », explique
son directeur Jean-Louis Colinet. Et si,
pour des questions d’agenda ou de diffi-
culté à voyager d’un continent à l’autre,
quelques productions ont dû être annu-
lées, le Festival en a profité pour faire la
part belle aux spectacles de la Fédéra-
tion Wallonie-Bruxelles, eux aussi dure-
ment touchés par la pandémie. Ren-
contre avec un directeur enthousiaste.

Le Chili est très présent dans la pro-
grammation. Pour quelle raison ?
Depuis quelques années, je me rends
régulièrement au Festival Santiago A

Mil et j’y ai découvert un théâtre qui
correspond à la sensibilité du Festival
de Liège, qui parle du monde mais sans
être pontifiant ou démonstratif. C’est
un théâtre lié à l’acteur, sans grands
moyens mais avec de très belles idées.

Luis Guenel Soto que vous invitez avec
deux spectacles est l’exemple de ce
théâtre ?
Oui, c’est un jeune metteur en scène qui
a déjà eu l’occasion de se produire aux
Wiener Festwochen ainsi qu’au Festival
d’Automne à Paris. Etonnant pour un
metteur en scène vivant et travaillant au
bout du monde, à Punta Arena en Pata-
gonie. Pour El Otro, il a d’abord travaillé
en immersion dans un hôpital psychia-
trique. Cela pourrait donner un spec-
tacle lourd et sombre sur cet univers
mais ce n’est pas son propos. Son pro-
pos, c’est le rapport à l’autre, le besoin
d’amour, d’humanité, de fraternité. Au-
tant de choses qu’il exprime dans un
spectacle qui se déroule quasiment sans
un mot.

Vous présentez également Nadie lee
fuego mientras todo se está quemando
(« Personne ne lit le feu pendant que
tout brûle ») du même metteur en
scène…
Là, il adapte un roman, Los Vigilantes,
de Diamela Eltit, dans lequel deux SDF,
une mère et son fils, traversent la nuit.
C’est un spectacle bouleversant où ces
deux personnes qui refusent d’apparte-
nir à la société, vont se révolter à travers

un acte poétique… Luis Guenel Soto est
vraiment quelqu’un à part et, ces der-
niers mois, il a été en résidence au
Théâtre National, au Beursschouwburg
et au KVS pour une performance qu’il
créera lors des prochaines saisons.

Comment composez-vous la program-
mation internationale du festival ?
D’abord par des coups de cœur. Le but
n’est pas de montrer les spectacles
« obligés » qui tournent un peu partout.
Mais il y a une série de lieux, de mani-
festations, qui ont attiré mon regard et
que j’ai pu percevoir comme des parte-
naires avec lesquels je partage une sen-
sibilité, des idées, des envies… Evidem-
ment, cette fois, les choses ont été un
peu plus compliquées. Depuis plusieurs
mois, nous n’avons quasiment rien pu
voir puisqu’il n’était pas possible de
voyager.

Comment avez-vous sélectionné les
projets belges ?
Depuis plusieurs années, nous avons
développé le programme Factory qui
permet de découvrir une série de nou-
velles créations en devenir, issues de
compagnies belges francophones. Dé-
sormais, Factory a son existence propre
et les deux événements sont séparés.
Mais on recevait énormément de pro-
positions de compagnies belges et on
s’est dit que c’était aussi notre rôle de
les défendre. Certaines ont été révélées
à Factory, d’autres sont simplement en
phase avec l’identité du Festival.

Au-delà des nouveaux visages, il y a
aussi des habitués…
Oui, il nous semble important de déve-
lopper des fidélités avec certains ar-
tistes, des liens sur le long terme. Des
gens comme Lars Norén, Joël Pomme-
rat ou Ascanio Celestini sont venus à
maintes reprises et ont créé des choses
dans le cadre du Festival. C’est aussi le
cas d’Emma Dante qui est de retour
cette année avec Misericordia…

Les femmes sont très présentes à la fois
comme porteuses de projet et comme
sujet central de plusieurs spectacles…
C’est vrai. Du côté belge, il y a Sarah Es-
pour avec Les Dévorantes, un spectacle
très engagé dans tous les sens du terme
puisqu’il s’agit d’une forme entre
théâtre et concert rock qu’elle a conçu,
écrit, y compris la musique, et qu’elle
interprète pour évoquer la condition de
jeunes filles en révolte, qui se
cherchent, se rebellent contre leur en-
tourage… Il y a aussi Marche Salope de
Céline Chariot. Une création pas banale
puisque Céline Chariot n’est pas du tout
comédienne mais photographe. Elle
voulait créer un spectacle autour de la
situation des femmes, inspiré par ces
marches de protestation nées au Cana-
da où un officier de police avait déclaré
à propos du viol : « Si vous voulez éviter
de vous faire violer, il faut éviter de s’ha-
biller comme une salope. » Elle a mar-
qué tous les esprits au dernier festival
Factory avec la dernière étape de ce tra-
vail dont elle présentera ici la forme fi-
nale.

Festival de Liège, du 5 au 26 février, 

www.festivaldeliege.be

Festival de Liège : ces questions
qui nous agitentSC
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et les deux événements sont séparés.
Mais on recevait énormément de pro-
positions de compagnies belges et on
s’est dit que c’était aussi notre rôle de
les défendre. Certaines ont été révélées
à Factory, d’autres sont simplement en
phase avec l’identité du Festival.

Au-delà des nouveaux visages, il y a
aussi des habitués…
Oui, il nous semble important de déve-
lopper des fidélités avec certains ar-
tistes, des liens sur le long terme. Des
gens comme Lars Norén, Joël Pomme-
rat ou Ascanio Celestini sont venus à
maintes reprises et ont créé des choses
dans le cadre du Festival. C’est aussi le
cas d’Emma Dante qui est de retour
cette année avec Misericordia…

Les femmes sont très présentes à la fois
comme porteuses de projet et comme
sujet central de plusieurs spectacles…
C’est vrai. Du côté belge, il y a Sarah Es-
pour avec Les Dévorantes, un spectacle
très engagé dans tous les sens du terme
puisqu’il s’agit d’une forme entre
théâtre et concert rock qu’elle a conçu,
écrit, y compris la musique, et qu’elle
interprète pour évoquer la condition de
jeunes filles en révolte, qui se
cherchent, se rebellent contre leur en-
tourage… Il y a aussi Marche Salope de
Céline Chariot. Une création pas banale
puisque Céline Chariot n’est pas du tout
comédienne mais photographe. Elle
voulait créer un spectacle autour de la
situation des femmes, inspiré par ces
marches de protestation nées au Cana-
da où un officier de police avait déclaré
à propos du viol : « Si vous voulez éviter
de vous faire violer, il faut éviter de s’ha-
biller comme une salope. » Elle a mar-
qué tous les esprits au dernier festival
Factory avec la dernière étape de ce tra-
vail dont elle présentera ici la forme fi-
nale.
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R eportée d’un an, l’édition 2021
du Festival de Liège va enfin
pouvoir rencontrer son public

dès le 5 février. « Comme tout le monde,
nous avons dû nous adapter », explique
son directeur Jean-Louis Colinet. Et si,
pour des questions d’agenda ou de diffi-
culté à voyager d’un continent à l’autre,
quelques productions ont dû être annu-
lées, le Festival en a profité pour faire la
part belle aux spectacles de la Fédéra-
tion Wallonie-Bruxelles, eux aussi dure-
ment touchés par la pandémie. Ren-
contre avec un directeur enthousiaste.

Le Chili est très présent dans la pro-
grammation. Pour quelle raison ?
Depuis quelques années, je me rends
régulièrement au Festival Santiago A

Mil et j’y ai découvert un théâtre qui
correspond à la sensibilité du Festival
de Liège, qui parle du monde mais sans
être pontifiant ou démonstratif. C’est
un théâtre lié à l’acteur, sans grands
moyens mais avec de très belles idées.

Luis Guenel Soto que vous invitez avec
deux spectacles est l’exemple de ce
théâtre ?
Oui, c’est un jeune metteur en scène qui
a déjà eu l’occasion de se produire aux
Wiener Festwochen ainsi qu’au Festival
d’Automne à Paris. Etonnant pour un
metteur en scène vivant et travaillant au
bout du monde, à Punta Arena en Pata-
gonie. Pour El Otro, il a d’abord travaillé
en immersion dans un hôpital psychia-
trique. Cela pourrait donner un spec-
tacle lourd et sombre sur cet univers
mais ce n’est pas son propos. Son pro-
pos, c’est le rapport à l’autre, le besoin
d’amour, d’humanité, de fraternité. Au-
tant de choses qu’il exprime dans un
spectacle qui se déroule quasiment sans
un mot.

Vous présentez également Nadie lee
fuego mientras todo se está quemando
(« Personne ne lit le feu pendant que
tout brûle ») du même metteur en
scène…
Là, il adapte un roman, Los Vigilantes,
de Diamela Eltit, dans lequel deux SDF,
une mère et son fils, traversent la nuit.
C’est un spectacle bouleversant où ces
deux personnes qui refusent d’apparte-
nir à la société, vont se révolter à travers

un acte poétique… Luis Guenel Soto est
vraiment quelqu’un à part et, ces der-
niers mois, il a été en résidence au
Théâtre National, au Beursschouwburg
et au KVS pour une performance qu’il
créera lors des prochaines saisons.

Comment composez-vous la program-
mation internationale du festival ?
D’abord par des coups de cœur. Le but
n’est pas de montrer les spectacles
« obligés » qui tournent un peu partout.
Mais il y a une série de lieux, de mani-
festations, qui ont attiré mon regard et
que j’ai pu percevoir comme des parte-
naires avec lesquels je partage une sen-
sibilité, des idées, des envies… Evidem-
ment, cette fois, les choses ont été un
peu plus compliquées. Depuis plusieurs
mois, nous n’avons quasiment rien pu
voir puisqu’il n’était pas possible de
voyager.
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